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DE    M.     D'ALEMBERT, 

LETTRE      CXXÎIL 

DU      ROI. 
Le  6  janvier. 

J  E  ferais  fort  flatté  ,  s'il  était  fur  que  mes  mauvais  

vers  vous  eulTent  amufé  un  moment.  Je  crois  que  les  '77S» 
commis  des  pofles  les  auront  lus,  car  ils  font  dans 
l'ufage  d'ouvrir  tous  les  paquets.  Cette  lettre -ci  ne 
fera  pas  ouverte,  puifque  TafTart,  avec  lequel  le 
contrat  eft  paffé,  vous  la  rendra,  ainfi  qu'une  plus 
ancienne  dont  il  eil:  le  porteur  également  Je  félicite 
les  Français  de  pouvoir  être  contens  de  leur  Roi  ;  jç 
leur  en  fouhaitc  toujours  de  femblables.  ,  Le  pofle 
que  ce  prince  occupe,  ell  fcabreux;  il  a  à  faire  à 
desmillicrs  d'hommes  ,  qui  ont  intention  de  le  duper 
et  de  le  pervertir;  s'il  échappe  aux  uns,    il  ell  bien 
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difficile  qu'il  ne  (icviciinc  la  victime  fie?  autre"?;  mais 

n7v  loiT(|iic  ilans  I-n  fduv crains  le  cœur  cil  bon  et  les  in- 
tentions font  circ'itcs,  il  faut  avoir  j)hi^  d'influlp'ence 
pour  eux  que  pour  d'autres  individus,  qui  fe  trou- 
vant moins  cx])ofés  aux  embûches,  pcuscnt  les  évi- 
ter plus  facilement. 

Vous  \oulez  donc  que  le  Pape  ait  été  empoifonné  ? 
Je  fais  defciencc  ccrtaineque  eûtes  les  lettres  d'Italie 
qui  arrivent  chez  nous  fc  récrient  contre  le  poi- 
ion  ,  et  ne  trouvent  rien  d'extraordinare  dans  la  mort 
de  Gan'j.ancMi ,  à  moins  que  ces  Italiens  n'ayent  d<ni- 
ble  poids  et  double  mefure  ,  en  écrivant  en  France 
ce  qui  peut  y  plaire  et  ici  ce  qui  nous  convient  le 
mieux:  je  n'y  comprends  rien;  toutefois  iJ  eft  sûr 
que  mes  bons  pères  likTiens  et  pruflTiens  n'ont  point 
trempe  dans  toutes  ces  horreurs.  Pour  Carthage  je 
vous  la  facrilie,  j'entends  ce  que  Calvin  nommait 
Babylone ,  la  hiérarchie  et  toutes  les  fuperltitions  qui 
en  dépendent:  ce  ferait  un  bien  pour  Thumanitc  que 
d'en  délivrer  les  hommes;  mais  ni  vous  ni  moi  ne 
verrons  cet  heureux  jour;  il  faut  des  tiètles  pour 
l'amener,  et  peut-être  qu'alors  une  nouvelle  fuperfti- 
tion  remplacera  l'ancienne;  car  je  fuis  perfuadé  que 
îe  penchant  à  la  fuperfi:ition  eft  né  avec  l'homme. 

Vous  aurez  ce  portrait  qui  ne  vaut  pas  certaine- 
méntla  peine  de  vousêtre  envo)t'  et  dont  la  matière 
fair  tout  le  prix.  Je  crains  avec  raifon  que  la  philo- 
fophie  protectrice  de  l'innocence  n'échoue  contre 
vos  préfidens  à  mortier,  hérifles  de  formalités,  et 
trop  opinifitrément  attachés  .h  leurs  anciennes  déci- 
fions  pour  fe  prêter  à  en  mjodifier  la  rigueur.  Ce  pau- 
vre Ktajloadc  m'a  la  mine  de  demeurer  déshérité. 
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pour  n'avoir  pas  bien  fii  faire  la  révérence  à  une  mau-  ~rr 
vaife  confiture  qu'un  prêtre  promenait  en  cérémonie  ~ 
dans  les  rues  d'Amiens  ;  il  n'en  eft  pas  moins  alireux 
que  le  fort  des  hommes  dépende  de  telles  niaiferies. 
Je  vous  fouhaite,  mon  cher  Anaxagoras,  non-feu- 
lement une  bonne  nouvelle  année,  mais  encore  tou- 
tes les  pvofpérités  que  vous  pouvez  défirer  vous- 
même,  fur-tout  la  faute,  fans  laquelle  le  rcfte  fe  ré- 
duit à  zéro.  Sur  ce  etc. 

LETTRE      C  X  X  I  ■\^ 

DE      M.       D^     A    L  E     i^l    B     E     R     T. 

A  Paris ,    ce  7  Février. 
SIRE, 

J  E  me  profterne  aux  pieds  de  V.  M. ,  et  je  n'ai  point 
d'expreffions  pour  lui  témoigner  ma  vive  et  tendre 
reconnaiffance..  M.  Taffart  vient  de  me  remettre  les 
fuperbes  porcelaines  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur 
dé  m'envoyer  ;  j'étais  déjà  trop  content  et  trop  ho- 
noré de  l'écritoire  qu'elle  voulut  bien  me  donner 
il  y  a  quinze  ans ,  le  même  jour  où  elle  fe  couvrait 
de  gloire  dans  les  plaines  de  Lignitz  ;  mais  V.  M. 
veut  fans  doute,  et  en  cela  elle  n'aura  point  de  vio- 
lence à  me  faire,  que  je  pcnfe  à  elle  non-feulement 
en  écrivant,  mais  en  fefant  tous  les  matins  mon 
déjeuné  frugal ,  que  jaccompagnerai  d'actions  de 
grâces  pour  elle,  après  avoir  écrit  fur  la  belle  boîte 
C|ui  renferme  ces  porcelaii.e*s  les  deux  mots  i\  chers 
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à  mon  cœur:  D((li*  l'rcdcrian.  JVlais  ft  je  ne  puis. 
Sire,  vous  exprimer  ma  feiifibilit»''  pour  un  fi  beau 
prcfent,  que  pourrais -je  nous  dire  pour  peindre 
toute  ma  rcconnainance  du  bcju  portr.iit  que  vous 
avez  eu  la  biiué  d  y  joindre  ?  Je  le  porter.ii  fur  moi 
fins  trfïe,  cl  l.i  nuit  je  le  mcttr.M  au  tliL\rL  de  mon 
lit,  \\  l'endroit  où  \c9>  dévots  placent  leur  crutihx  et 
leur  bénitier.  Je  conferve  précieuft;ment  le  portinit 
C|ne  V^  rVl.  voulut  bien  nie  donner  il  y  a  pre^  de 
douze  ans,  et  cjui  la  repréfente  à  la  tête  de  L-.'.  ar- 
mées; celui  que  je  viens  de  recc\oir ,  Sir*,  vous 
repréfente  dans  \'otre  cabinet,  comme  le  philofophe 
le  plus  ainiabK' ,  et  de  la  phyfionomio  la  j>lus  au- 
gulle  et  la  [)lus  noble;  j'admirerai  toujours  le  pre- 
mier, et  j'adorerai  toujours  le  fécond  Tous  mes 
amis,  à  cjui  j'ai  dit  combien  ce  nouveau  portrait  eft 
reffemblant,  lui  ont  déjà  rendu  le  plus  tendre  hom- 
mage, et  veulent  en  faire  faire  des  copies,  pour 
partager  mon  plaifir  et  mon  bonheur. 

M.  de  Voltaire  vient  de  m'en\  o\  cr  une  tr.ieéiie 
de  Dom  I^èdre,  où  il  y  a  encore  des  tirades  et  même 
des  fccncs  entières  dignes  de  lui.  Il  a  mis  à  la  fuite 
un  Elocje  de  la  rai/on,  qui  eft,  à  mon  avis,  une 
des  chofes  les  plus  charmantes  qu'il  ait. faites.  J'ima- 
gine qu'il  l'aura  envoyé  à  V.  M.  A  80  ans,  quel 
homme!  Mais  ce  qui  l'occupe  fur-tout,  c'eft  l'a- 
troce et  lidicule  affaire  du  jeune  homme  auquel 
V.  NI.  .s'intérefTe  ,  et  qui  m'en  parait  bien  digne 
par  tout  ce  que  M.  de  Voltaire  m'écrit  de  fon  ca- 
ractère et  de  fon  application.  Un  très -grand  nom- 
bre d'honnêtes  gens  font  actuellement  occupés  de 
cecce  affaire   abominable ,    oui  rend    1105  "W'elches 
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des  juges  auiïi  odieux  que  méprifables  ;  V.  M.  doit  ■ 

bien  compter  fur    mon  zèle,     et  fur  tout    ce    qui    ^77î« 
dépendra  de   moi   pour  Javcr   l'affront  dont    nous 
fommes  couverts  par  cet  infâme  jugement. 

Notre  jeune  Roi  continue  à  fe  faire  aimer,  k 
vouloir  le  bien  ,  enfin  à  noas  donner  les  plus  heu- 
reufes  efpérances.  On  ne  cite  de  lui  que  des  ac- 
tions honnêtes,  et  des  mots  pleins  de  fens  et  de 
raifon.  Il  a  pris  pour  miniftres  des  hommes  très- 
vertueux,  et  fur-tout  un  Contrôleur  général  qui  ré- 
tablira nos  finances,  fi  la  cupidité,  l'envie,  la  ca- 
lomnie veulent  bien  le  laiffer  faire. 

Je  fuis  très-affligé  de  l'état  du  pauvre  M.  de  Catt , 
dont  les  fervices  doivent  d'autant  plus  manquer  h 
V.  M. ,  que  je  connais  la  tendre  vénération  qu'il  a 
pour  elle. 

M.  TafQu't  eft  enchanté  d'entrer  au  fervice  de 
V.  IVT.  ;  il  voudrait  déjà  être  à  Berlin  ;  il  y  ferait  relié 
fans  quelques  affaires  indifpenfables  qu'il  lui  faut 
terminer  en  France,  et  il  cfk  bien  décidé  à  f e  rendre 
aux  pieds  de  V.  I\l.,  félon  la  promeffe  qu'il  lui  en  a. 
faite,  à  la  lin  de  Juillet  au  plus  tard.  Je  crois  pou- 
voir alfurer  à  V.  IVI.  (ju'clle  fera  très-contente  de  fa 
capacité,  de  Ion  travail,  et  de  fou  caractère,  et 
qu'elle  le  trouvera  plus  fage  et  plus  honnête  que 
la  plu|>art  des  artilles  français  dont  elle  a  eu  lieu 
d'être  fi  peu  contente.  P/Our  rendre  fon  bonheur 
parlait,  il  aurait  une  grâce  à  demander  à  V.  M., 
ce  ferait  de  vouloir  bien  lui  accorder,  outre  l'atte- 
licr  qu'elle  lui  adonné,  un  logement  où  elle  voudra, 
pour  lui  et  pour  h  famille  Je  lui  ai  fait  cfpérer  que 
V.  j\l.  ne  lui  rcfufcrait  pas  cette  grâce  ,  ne  doutant 
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point  qu'elle  n'ait  d.ins  fa  cnpitaK;  qncljiie  nppnrte- 
ment  Hoiit  elle  piiiffc  dif})ofcT.  Cette  faveur  mcnriit 
Je  comble  nux  bienf.iits  He  V.  fVl.  ,  et  -i  )  »  rcconn.'.if- 
fance  de  ]\1.  Inlfart.  J'y  joindrais  ,  Sire,  toute  la 
rnJenne ,  par  l'intérêt  que  je  prend»;  à  lui  ,  et  [  .ir  ia 
certitude  où  je  fuis  que  V.  M.  ne  fc  repentira  pas 
d'avoir  rendu  la  fituation  de  cet  artifte  douce  et 
hcureufc. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  rcconnaifTancc  ,  et  le 
plus  profond  refpcct  etc. 

LETTRE     CXX. 
DU       ROI. 

Le  22  Février. 

J  E  fuis  bien  aîfe  que  les  bagatelles  que  je  vou<:  ai 
envoyées  vous  ayent  fait  piaillr  ;  au  moin^  por.irez- 
vous  vous  fouvenir  de  moi  quand  vous  prendrez  le 
caflé  ;  c'efi;  toujours  un  objet  intéreffant  pour  moi, 
que  mon  nom  raviffe  un  inftant  d'attention  au  cer- 
veau d'./\naxagoras,  occupé  des  plus  profondes  mé- 
ditations de  philofophie.  Je  noterai  qu'on  mette  dans 
mon  oraifon  funèbre,  que  mon  fouvenir  a  dérobé 
une  minute  au  calcul  infinitéfnnal ,  et  ce  fera  ce 
qu'on  pourra  dire  de  plus  flatteur  pour  ma  mémoire. 
Je  viens  de  voir  le  Comte  Czernichef  qui  m"a  beau- 
coup entretenu  de  vous  et  de  Louis  XT^I  ;  nous  nous 
femmes  cependant  plus  arrêtés  fur  lephilofophe  que 
fur  le  monarque,  parce  que  l'un  a  une  réputation 
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faite  et  que  l'autre  doit  encore  travailler  k  fe  faire 

un  nom.  ^/"v 

On  dit  le  Roi  fâché  contre fon  parlement;  et  je  le 
fuis  auRî;  car  je  n'aime  point  du  tout  les  atrocités 
jointes  à  l'injuftice  ;  et  non-feulement  je  crois  que 
ces  robins  doivent  réparer  le  tort  qu'ils  ont  faïc  à 
Ktallonde,  mais  je  les  condamnerais  de  plus  à  reiTuf- 
citcr  ce  malheureux  la  Barre.  Toutes  les  lettres  qui 
me  viennent  de  Paris  dif^nt  que  vous  y  \'crrcz 
inceffamment  Voltaire,  que  la  Reine  le  veut  voir 
et  que  la  nation  doit  le  récompenfer  de  Thonneur 
qu'il  a  fait  rejaillir  fur  elle.  Je  ne  connais  point  les 
nouvelles  pièces  de  fa  façon  dont  vous  me  parlez; 
ce  font  des  ouvrages  dignes  d'être  envoyés  dans  la 
Grèce  moderne  à  l'Athènes  de  Paris,  non  pas  aux 
Vandales  ni  aux  Oftrogoths;  mais  cela  nous  viendra 
par  la  Hollande.  Nous  n'avons  ici  qu'une  traduction 
admirable  duTalTe,  avec  un  avant-propos  unique. 
11  eft  sur  que  Voltaire  fe  foutient  merveilleufement  ; 
quoique  fon  corps  fe  relTente  de  l'âge ,  fon  efprit  a 
toute  la  fraîcheur  et  tous  les  agrémens  qu'il  avait 
dans  fa  jeunefTc  ;  mais  il  n'eft  pas  donné  à  tout  le 
monde  d'avoir  comme  lui  une  ame  immortelle.  Nous 
avons  eu  ici  le  Duc  de  Lauzua  et  le  plus  ancien 
Baron  de  l'Europe  Montraorency-Laval  :  ce  font 
des  lumières  qui  viennent  éclairer  nos  ténèbres 
tudefques  ,  qui  pafifent  rapidement  comtrie  des 
comètes,  pour  retourner  aux  fphères  bi''nheureufcs 
où  leur  dcftin  les  fixe,  et  qui  par  leur  départ  nous 
replongent  dans  notre  obfcurité  ordinaire. 

Vous  autres  Parifiens,  vous  allez  vou-^  remettre 
en  pourpoints,  vous  aurez  des  faintes  ampoules ,  des 
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ficrcs ,  flc";  cavalcades  de  facrc  ,  des  fêtes  et  des  chofes 

177  ■)•  admirables  avec  des  coiffures  de  vingt-deux  pouces  de 
Jinuti.i'>r,  et  nous  n'aurons  que  le  fculpteur  1  afT.irt, 
autjiiel  mcMiie  nous  ne  pouvons  pas  trouver  de  loge- 
ments, pcUce  (ju'il  y  a  lon;;i-tcinp-.  que  j';ii  flonné  à 
occujjcr  tout  ce  qui  était  logeable.  Cela  n'empê'  liera 
pas  que  nous  ne  trouvions  des  expédient,  il  faudra 
bâtir;  mais  la  dirticuké  fera  de  trouver  une  place.C'eft; 
mon  affaire  et  j'y  pourvoirai  le  mieux  que  p  l'iblc. 
Kn  attendant  confervez  votre  fanté;  ayez  U  noble 
émulation  de  jouter  contre  Voltaire  et  de  réfoudrc 
après  quatre-vingt  ans  paffés  un  beau  problème  de 
géométrie;  c'eft  ce  que  l'hermite  de  Sans  -  Souci 
fouhaitc  h  fou  cher  Anaxagoras, 
Sur  ce  etc.' 

LETTRE    CXXVI. 

DU       ROT. 

Le  1 6  mars. 

J.V1 'ayant  paru  que  vous  trouviez  la  porcelaine 
de  Berlin  h  votre  goût,  je  vous  envoie  un  mor- 
ceau repréfentant  le  bulle  d'un  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  l'Europe;  il  a  le  mérite  de  la 
reffemblance ,  ce  qui  en  lait  le  prix,  ^'ous  voyez 
par  cet  eh'ai ,  que  jufqu'à  nos  artiftes  honorent  le 
mérite  et  les  talens  des  grands  hommes  en  leur 
genre  ;  et  que  tout  épais  que  font  nos  bons 
Germains,  ils  font  cependant  afléz  éclairés  pour 
rendre  aux  hommes  fupéricurs  les  hommages  qui 
leur  font  dus.  Nous  avons  vu  palier  ici  des  colonies 
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j-ufles  qui  voyagent ,  dit-on  ,  pour  fe  former  le  cœur  _ 

et  IVfprit.  Le  Duc  dcLauzun,  qui  a  fcjourné  nflez  i77v 
long-temps  chez  nous  ,  pour  fe  défennuyer,  eft  allé 
faire  l'amour  à  Varfovic,  et]C  crains  que  nous  ne  nous 
rouillions  incenamment  ,  fi  Pans  par  nn  généreux 
effort ,  ne  nous  renvoie  quelqu'un  pour  nous  décraffer. 
Les  froides  côtes  de  la  Baltique  glacent  les  efprits 
comme  les  corps ,  et  nous  ferions  gelés  ,  fi  de  temps 
en  temps  quelque  Promcthée  Gaulois  n'apportait  du 
feu  de  réther  pour  nous  ranimer.  J'en  faurais  bien 
un  qui  pourrait  nous  rendre  ce  fervice  ;  mais  il  n'en 
fera  rien  ,  car  on  dit  qu'il  eft  fecrctaire  perpétuel  de 
l'académie,  et  depuis  peu  intendant  des  eaux  et  des 
rivières.  Si  vous  le  voyez ,  faites-lui  mes  complinrrens , 
et  a(Turez-le  que  perfonne  ne  s'intérelfe  plus  à  fa 
confervation  que  l'anachorète  de  Sans-Souci.  Vale. 
Sur  ce  etc. 

LETTRE      CXXVIL 

DEM.      D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  1 2  avril. 
SIRE, 

JE  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  12  avril,  la  lettre  que 
V.  IM.m'ataitl'honneurdem'écrn-een  date  du  18  mars, 
et  par  laquelle  elle  veut  bien  m'annoncer  elle->même 
un  bufte  de  porcelaine  qu'elle  a  encore  la  bonté  de 
m'cnvoyer  ,  après   m  avo-ir  comblé  des  plus  beaux 
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prcfonr.  de  cette  porcelaine  ,  et  fur-tout  après  m'a\'oir 

*'^^'  envoyé  fon  portrait,  qui  ne  me  laifTe  rien  à  défirer,  et 
quej'ai  fait  monter  plus  fupcrbcment  qu'il  n'appartient 
à  un  philofophe,  afin  de  pouvoir  le  porter  toujours 
avec  moi  fans  crainte  de  l'endommager.  V.  I\l.  me 
fait  l'honneur  de  me  dire  que  le  biifle  qu'elle  veut 
bien  me  donner  eft  celui  d'un  des  hommes  les  plus 
icu-hres  de  t Europe.  Je  dcTirerais  bien  vivement ,  Sirc, 
que  ce  fut  encore  le  buftc  de  V.  I\l.  ;  mais  elle  ne 
parlerait  pas  ainfi  d'elle-même  ,  toute  l'FAirope  l'en 
difpenfe  ,  et  la  louange  ferait  d'ailleurs  bien  modefle 
pour  le  plus  grand  et  le  plus  illuftre  prince  de  nos 
jours  ,  pour  celui  que  le  peu  d'hommes  célèbres  qui 
exiflent  aujourd  hui  regardent  comme  leur  chef  et 
leur  modèle.  Si  ce  buftc  eft  celui  de  V^oltaire  ,  comme 
j-e  l'im.aginc  ,  j'écrirai  au  bas  :  Portrait  d'un  grand 
homme,  donne  par  un  plus  qrand.  Enfin  ,  Sire,  )'atter»ds 
avec  la  plus  vive  impatience  cette  nouvelle  preuve 
des  bontés  dont  V.  IM.  m'honore  ,  et  je  ne  manquerai 
pas  ,  dès  que  je  l'aurai  reçue  ,  de  lui  en  témoigner 
de  nouveau  ma  vive  et  refpectueufe  reconnaiffance, 
dont  je  n'ai  point  voulu  retarder  les  expreflions.  Je 
fupplie  V.  J\l.  de  vouloir  bien  les  recevoir  avec 
cette  bonté  qu'elle  m'a  fait  éprouver  tant  de  fois, 
et  fur-tout  de  croire  ces  expreffions  fort  au-deffous 
des  fentimens  de  mon  cœur. 

M.  le  Comte  de  Czernichef,  dont  V,  M.  m'a  fait 
l'honneur  de  me  parler  dans  fa  dernière  lettre  ,  et 
avec  qui  je  me  fuis  fouv'ent  entretenu  de  la  gloire, 
des  talens  fuprêmes  ,  et  des  vertus  de  V.  ]\I.  ,  et 
fur-tout  de  mon  admiration  et  de  mon  dévouement 
pour  elle  ,    aura  fans    doute  rendu  juflice   à  ces 
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fentimens  ,    lorfqu'il    a  bien  voulu  parler  de  moi 

à   V.  M.,  pour  laquelle  il  m'a  paru  pénétré  de  là  '"Tî- 
vénération  qu'elle  infpire  à  toute  l'Europe. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  voyions  Voltaire  à  Paris;  je. 
doute  que  fa  fanté  le  lui  permette,  et  encore  plus  que 
la  cour  foit  fort  empreOfée  de  le  voir.  Il  nous  trouverait 
tels  qu'il  nous  a  laiffés  il  y  a  vingt-cinq  ans,  fefant 
et  difant  beaucoup  defottifes.  Une  des  plus  férieufes, 
parce  que  les  fuites  en  ont  été  exécrables  ,  eft  l'affaire 
du  malheureux  Ktallonde  ,  dont  beaucoup  de  gens 
honnêtes  continuent  à  s'occuper  ;  mais  nous  avons 
à  faire  à  une  compagnie  qui  eft  encore  bien  abfurde 
et  bien  barbare.  Il  faut  que  la  juftice  et  la  raifon 
combattent  ici  contre  la  fuperftition ,  l'atrocité,  et 
l'orgueil  réunis  ,  et  le  combat  n'eft  pas  égal. 

Le  Sr.  Taffart,  que  je  vois  de  temps  en  temps, 
ne  celle  de  me  témoigner  combien  il  efi;  ravi  d'entrer 
au  fcrvice  d'un  grand  homme,  et  de  l'appréciateur 
le  plus  éclairé  des  talens.  Il  eft  fi  empreffé  de  fe 
rendre  à  fon  devoir ,  qu'il  avancera  beaucoup  fon 
départ  ;  il  compte  fe  mettre  en  route  dans  un  mois, 
et  arriver  dans  les  premiers  jours  de  juin  ,  c'eft-à-dire 
environ  fix  femaines  plutôt  qu'il  ne  comptait  pouvoir 
faire.  Je  prends  la  liberté  de  le  recommandera  V.  1\T, 
pour  le-  logement  qu'il  défire  ,  et  qui  en  mettant 
le  comble  à  fon  bonneur ,  augmenterait  encore ,  s'il  eft: 
poffiblc,  fon  ardeur  et  fon  zèle  pour  le  feryice  de  V.  M. 

Je  ne   prends  guères  d'intérêt,  Sire,  à  tous  nos' 
brillans  Français,  qui  ne  voyagent  guère  que  pour 
rendre  notre  nation  ridicule.  Elle  l'eft  déjà  aftez  fans 
fortir  de  chez  elle  ,   et  fans  aller  porter  ailleurs  fa 
fottife  et  fa  frivolité. 
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Je  fuis   bien  plus  touché  de  rintérèt  fjue  V.  I\î. 

177c.  m'a  marque  pour  Tctat  de  M.  de  Catt.  IJ  me  parait 
pénétré  de  reconnailfancc  de  \os  bontés  ?  Il  m'en 
.parle  fans  cciïc  dans  toutes  fci  lettres  ,  et  j'oie  dire 
qu'il  les  mérite  par  Li  fidélité  inviolable  et  foa 
dcx'oucmcnt  fans  bornes  pour  V  M.  Ce  font,  Sire, 
],es  fentimens  que  doi\'ent  prendre  pour  V.  l\l.  tous 
les  hommes  vertueux  qui  raj)prochcnt.  Ceux  qui 
ne  le  font  pas  peuvent  penfer  autrement  ;  mai»;  leurs 
plaintes  font  J'éloge  de  V.  Al.  J'ofe  pourtant  réclamer 
fcs  bontés  pour  un  malheureux  qui  affure  qu'on  l'a 
calomnié  auprès  de  vous  ;  c'eft  le  Sr.  K"^^*,  qui 
fupplie  V.  M.  (le  vouloir  bien  écouter  les  prcu\es 
qu'il  défire  lui  donner  de  fon  innocence.  Je  lai  vu 
de  temps  en  temps  pendant  fon  féjour  k  Paris  ;  il 
m'a  paru  avoir  une  conduite  fage  et  honnête  ,  et 
je  n'ai  rien  appris  qui  puiiïe  me  donner  de  lui  des 
idées  peu  favorables.  Il  ne  demande  à  V.  I\I.  que  la 
j)ermiirion  de  fejuftifier  auprès  d'elle.  Mille  pardon*;. 
Sire  ,  de  la  liberté  que  je  prends  de  lui  prefenter  la 
requête  de  ce  malheureux  ,  dont  je  n'aurais  pas 
ofé  lui  parler,  fi  je  le  croyais  coupable.  Je  fuis  etc. 
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LETTRE      CXXXIII. 
DU     R  0  L 

Le  8  mai. 

V  Ous  avez  deviné  jufle  fur  le  bufle  qui  vous  a  été  ____. 
envoyé  ,  c'eft  celui  de  Voltaire,  Le  mérite  de  ce  1775, 
morceau  confifte  dans  la  reircmblance  ^  c'eft  V'^oltaire 
lui  même ,  il  ne  lui  manque  que  la  parole.  Vous  direz 
qu'il  y  manque  donc  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  mais  la 
porcelaine  et  la  fculpture  ne  vont  point  jufqu'à  cette 
perfection  ,  et  pour  avoir  l'enfemble  ,  il  faut  regar<ier 
îe  bufte  en  lifant  laHenriade.  Si  nous  pouvions  vous 
pofféder  ici ,  nos  artiftes  ne  rcfteraient  pas  oififs ,  et  je 
fuis  sûr  que  votre  bufte  ferait  dans  peu  le  pendant  de 
celui  de  Voltaire  ;  mais  nous  aurons  ici  des  ducs  et  des 
plus  anciens  barons  de  France,  fans  que  ceux  qu'on  leur 
préférerait  de  beaucoup  ,  s'abaifTent  jufqu'à  éclairer 
notre  horizon  de  leur  lumière.  Je  me  doute  que  vous 
prenez  pour  des  plaifanteries  les  éloges  que  je  vous  ai 
faits  des  feigneurs  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  vifiter 
nos  foyers  riiftiques  ;  ce  fontdesChriftophe  Colomb, 
qui  ont  bien  voulu  traverfer  les  forêts  hercyniennes, 
pour  examiner  les  fauvages  qui  habitent  les  bords 
de  la  mer  Baltique.  Ils  ont  été  étonnés  de  nous  voir 
marcher  fur  nos  deux  pieds  de  derrière  ,  mais  nous 
leur  avons  confeffé  que  nous  devions  cet  a\'antage 
au  zèle  de  Louis  XIV  ,  qui  nous  a  pourvus  d'une 
colonie  de  Huguenots  ,  laquelle  nous  a  rendu  autant 
de  fcrvices  que  la  fociété  d'ignace  en  a  rendu  aux 
Iroquois  ;  mais  avec   tout  cela  nous  fommes  bien 
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-  niriics  ;   nous   i'jiioron^    une   miiltitiific   de   piir.-ifcs 
•   rc'oliigiijiics  ,    dont   la    fccondiic    et    riir):io:inat:on 
cicg.'inte  des  gens  dn  bon  ton  ont  enrichi  l.i  bnguc 
fiMncaifc,  Nous  \'C)U(irion.s  nous  fjçonncr  au  langage 
des  toilettes  ,    nous  voudrions  favoir   didei  lor  fur 
les  pompons  tt  les  panaches  ,   foutcnir  une  convcr- 
f;:tion    intérefTante  fur    la  manière    d'appliquer   les 
iriouches  ,  de  bien  placer  le  rouge  ,  et  fur  cent  chofcs 
de  cette  nature  auxquelles  notre  ftupidité  fe  refufe. 
Nous  fommes   fi  humiliés  (juand  on  nous  paile  du 
grand  ou   du  petit  couvert ,  du  débotté,  des  petites 
entrées ,  de  l'honneur  de  porter  le  bon  jour  ,  que  nous 
fommes  anéantis  devant  ces  gens  du  grand  mondf: 
qui  nous  en  font  les  defcriptions  les  plus  impof.tuLcs. 
K  ou?  ne  fommes  pas  dans  le  cas  de  dire  comnie  ce  phi- 
lofophe  grec  ,  qu'il  remerciait  les  Dieux  de  lavoir  fd^t 
homme  et  non  pas  bœuf,  de  l'avoir  fait  naître  à  Athè- 
nes plutôt  quedanslaBéotie,crdelui  avoir  fait  \oii  le 
jour  dans  un  fièclc  éclairé  plutôt  que  dans  un  (iccli: 
d'ignorance.  Nous  ne  fommes  pas  même  Béotiens; 
nous    fommes   pis    que.  des   lices  placés    dans    un 
carrefour  fcptentrional  de  rAllcmagne  fur  hi^  bords 
de    la   Baltique.    Ovide  exilé  dans  le  Pont  ne  vie 
jamais  autant  de  frimats  dans  les  lieux  où  le  Danube 
par  fept    bouches    va   le   précipiter    dans   le    Pont 
Kuxin  ,  que  nous  en  elTuyons  ici  annuellement.  Jugez 
donc  quelle  impreffion  doit  faire  fur  des  habitans  d'un 
pays  au rf]  difgracié   de    la  nature  l'arrivée  d'Athé- 
niens modernes,  étincelans  de  grâces,   d'efprit    ce 
de   genrilleiïcs  ?    Q^ue   ceci    me    ferve    au    moins 
d'apologie  ,  et  qu'on  ne  foupçonne  plus  de  malignité 
'jn  citoyen  d'une  nation  célèbre  ,  chez  lc>  anciens 

Romains 
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Romains  mêmes,  pour  fa  candeur  et  pour  fabonne 
foi. 

Votre  recommandation  ne  fera  certainement  pas 
inutile  au  lieur  Taffart.  Pour  de  maifon  ni  de 
logement,  il  n'en  eft  point  à  ma  difpoikion;  je  n'ai 
de  refîource  que  celle  de  faire  élever  quelque 
bâtiment  nouveau  pour  lui.  Taffart  encore  nous 
parlera  du  facre  de  Rheims  ,  des  otages  pour  la  fainte 
ampoule,  d'entrées,  de  chars  de  triomphe  de  fix 
cent  mille  livres  de  valeur,  et  nous  de  nous  exta- 
fier  et  d'admirer  des  merveilles  auxquelles  notre 
imagination  même  ne  pouvaitatteindre  Cette  fainte 
ampoule  qu'une  colombe  apporta  du  ciel  pour 
oindre  un  Roi  de  France  et  qui  ne  fe  v'ide  jamais, 
fera  dire  à  nos  bonnes  gens,  hélas!  quand  notre 
huile  de  Provence  eft  confomméc ,  il  faut  en  ache- 
ter de  nouvelle;  mais  auffi  n'y  a  t-il  qu'un  Roi 
très-chrétien  dans  le  monde,  et  nous  femmes  bier^ 
]oiii  de  1  être.  Vous  autres  Parifiens  qui  vivez  dans 
cette  fphère  d'opulence  et  de  grandeur,  vous  trai- 
tez de  chofes  communes  celles  qui  nous  paraiffent 
extraordinaires ,  et  vous  ne  concevez  pas  l'impreffion 
qu'elles  font  dans  le  lointain  et  fur  la  fimplicité 
de  nos  moeurs.  Je  m'arrête  en  Ci  beau  chemin,  de 
crainte  de  fcandalifer  les  mécréans.  Soupçonneimoi 
de  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  au  moins  rendez 
■juflice  à  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  perfonn.e , 
à  l'admiration  que  j'ai  pour  vos  talens  et  aux  vobhx 
que  je  fais  pour  votre  confcivation.  Sur  ce  etc. 
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D  E      M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  17  Mai. 
SIRE, 

-Je   viens   de    recevoir    le    nouveau    prcfcnt    dont 

'77s.  V.  IVl,  a  bi'^n  voulu  m'honorer,  et  je  ne  perds 
pas  un  moment  pour  lui  en  témoigner  ma  vive 
nfconnaiffance  ;  ce  bufte  de  M.  de  Voltaire  ,  Sire  , 
rn'eft  encore  plus  cher  par  la  main  augufte  et  chérie 
de  qui  je  le  tiens,  que  par  l'ancien  et  illuftre  ami 
dont  il  me  retrace  fi  bien  l'image.  La  reffemblance 
eft  parfaite,  et  la  fineffe  de  l'exécution  ne  laiffe  rien 
k  défirer.  L'infcription  Immortalis ,  eft  digne  par 
fa  vérité,  fa  fimplicjté,  et  fa  noblelTe,  du  grand 
homme  à  qui  elle  eit  confacrée,  et  du  plus  grand 
homme  qui  i'a  imag-inée;  il  ne  manque,  Sire,  à 
cette  infcription  que  deux  mots  que  je  prendrai 
la  liberté  d'y  ajouter,  avec  la  permiiïion  de  V.  M.; 
c'eft  que  cet  homme  immortel  mi'a  été  donné  par 
un  autre  homme  immortel,  nb  immortali  datus. 
PuifTe  cet  homme  immortel  joindre  à  tous  fes  titres 
de  gloire,  ù  bien  mérités,  celui  de  pacificateur 
du  nord  et  de  l'Hurope!  Fuiife-t  il  par  fon  afcen- 
dant  et  par  fon  influence  fi  puilïlinte  éloigner  la 
;<ïuerre  dont  on  dit  que  les  taureaux  menacent 
nous  autres  grenouilles  !  Les  pauvres  Wclches  en 
particulier,,    Sire,  tout  Welches  qu'ils  font  ,    n'ont 
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pas  befoin  de  noiivenux  malheurs;  V.  M.  aiim  fans 
doute  appris  les  troubles  qu'il  y  a  eu  en  diftérens 
endroits  du  royaume  ,  au  fujet  de  la  cherté  du 
pain  ;  troubles  dont  cette  cherté  n'a  été  que  le 
prétexte  ,  car  le  pain  a  été  beaucoup  plus  cher 
fous  le  miniftère  précédent  ,  fans  que  peifqnne  fe 
foit  plaint  ;  mais  les  fripons  qui  fefaient  fous  ce 
miniftère  le  commerce  du  blé  au  préjudice  du  peuple, 
ne  peuvent  fouftrir  un  miniftre  qui  ne  les  laiOfe 
pas  friponner ,  et  ils  ont  prodigué  l'or,  les  manœu- 
vres perfides,  et  les  infamies  de  toute  efpèce,  pour 
culbuter,  s'ils  le  pouvaient,  le  plus  honnête  homme 
et  le  plus  vertueux  qui  ait  jamais  été  a  la  tête  des 
finances.  Heureufcment  notre  jeune  Roi ,  qui  aime 
la  vertu  ,  et  à  qui  les  fripons  n'en,  impofent  pas, 
a  connu  le  principe  de  tous  ces  troubles,  et  il  y 
a  mis  ordre  avec  une  fermeté  ,  un  courage  et  un 
calme  ,  dont  tous  les  bons  citoyens  ne  doivent 
parler  qu'avec  reconnaiffance  et  avec  attendriffement. 
Mais  ce  qui  a  dû  lui  paraître  étrange  ,  et  ce  qui 
ne  le  paraîtra  pas  àV.  M.,  plus  exercée  à  la  con- 
naiOfance  des  hommes  et  fur-tout  des  prêtres  ,  c'eft; 
que  pas  un  de  ces  évêques  qu'on  voit  par-tout  à 
Verfailles  ,  et  dont  les  diocèfes  ont  fouftert  de  ces 
troubles  ,  n'ait  élevé  la  voix  pour  les  faire  celfer. 
I/archcvêque  de  Pans  a  donné  l'exemple  de  ce 
filcnce  édifiant ,  lui  à  qui  les  mandemens  ne  coûtent 
Tien  pour  des  chofes  bien  moins  néceffaires.  Enfin 
V.  M.  croira-t-elle  que  le  Roi  a  été  obligé  de 
faire  lui-mêuie  la  befogne  de  ces  Meffieurs  ,  et 
d'adrefïer  aux  curés  une  injîiuction  qui  leur  apprend 
ce    qu'ils    ont    à    faire  ,    et    ce    que   les    éNcques 
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auuiciU    (lu    leur  dire   ?    Il  efl  \r;»i  que  cette  inf- 

'775-  truction  c(l  un  chi.l  d'(L;iivrc  <Jc-  fagelfc  et  fie  bonté, 
et  ([u'alfuicnuiic  ni  l'archcvciiue  de  Paris  ,  ni  le 
grand  ,  ni  le  premier  aumônier ,  ni  tous  les  au- 
môniers de  la  cour  n'étaient  capables  de  la  faire. 
Tous  ces  grands  zélateurs  de  la  religion,  qui  décla- 
ment tant  à  la  cour  contre  les  pliilofophe.-. ,  parce 
<jue  ks.philnlbphes  lo  connaifl'cnt  et  \cs  jugent, 
s'étaient  déjà  bien  impudemment  et  bien  mal-adroi- 
tement défmar^ucs  dans  la  maladie  du  feu  Roi,  qu'ils 
voulaient  l:ii!!cr  mourir  fans  facremcns.  Cette  nou- 
velle aventure  achève  de  les  faire  connaître  ,  et 
ceft  un  bien  pour  la  raifon  et  la  vertu  qu'ils 
pcrfécutent. 

Voilà  ,  Sire  ,  un  long  verbiage  qui  n'intéreOTc 
peut-être  guère  V.  M.  ;  j'aime  mieux  lui  parler  du 
Sr.  Taiïart,  qui  empredé  de  fc  rendre  à  fon  de\'oii  , 
a  hâté  le  moment  de  fon  départ  de  près  d'un 
mois  ,  pour  fe  rendre  auprès  de  V.  M.  ,  au  fervicc 
de  laquelle  il  me  paraît  enchanté  de  confarrer 
fc5  travaux  et  fes  jours.  Je  fuis  bien  sur  que 
V.  M.  fera  contente  des  fervices  ,  de  Thonnêteté 
et  de  la  fagefle  de  ce  bon  Flamand  ,  plus  qu'elle 
3ie  l'a  été  de  nos  turbulens  artifles  welches.  Le 
Sr.  Taffarî  ,  Sire  ,  fe  recommande  aux  bontés 
de  V.  I\L  pour  le  logement  dont  elle  a  bien 
voulu  lui  donner  l'efpérance  dans  une  des  lettres 
qu'elle  m'a  lait  l'honneur  de  m'écrire.  Ce  loge- 
ment ,  Sire,  mettrait  Je  comble  à  fon  bonheur, 
et  à  la  rcconnaiiïance  dont  il  me  paraît  pénétré  pour 
ks  bontés  de  V.  I\T. 
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Après  avoir  pr^rlé  fi  long- temps  à  V.  M.  de  nos 

fottifeiî  atroces,  je  ne  lui  parlerai  point  de  nos  '77S 
fottifes  ridicules,  de  nos  mauvais  vers,  de  nos 
mauvais  livres,  et  de  la  hauteur  de  nos  coiffes. 
J'aime  mieux  lui  parler  de  la  liauiTe  de  no.^  fonds 
publics,  qui  eft  incroyable  depuis  que  le  nouveau 
contiuleur  général  eft  en  place,  et  que  les  trou- 
bles préfens  n'ont  pas  même  altérée  ,  parce  que 
toute  la  nation  eft  pieine  de  confiance  dan?;  la  pro- 
bité du  miniftre,  et  dans  les  vertus  d<i  Roi. 

Je  fuis  avec  tous  hs  fentimcns  de  refpect ,  de 
reconnailTance  et  d'admiration  qui  ne  finiront  qu'avec 
Hia  vie  etc. 

LETTRE      C  X  X  X. 

DU     ROI. 
Le  19  Juin. 

vJ  N  petit  voyage  équivalent  à  trois  cents  lieues 
de  France  m'a  empêché,  mon  cher  Anaxagoras  , 
de  vous  répondre  plutôt.  Je  fuis  bien  aife  que 
vous  foyez  content  du  bufte  de  Voltaire;  chacun 
veut  l'immortalifer  comme  il  peut.  La  pâte  de  la 
porcelaine  n'était  pas  une  matière  affez  durable 
pour  l'homme  qu'elle  repréfente;  cependant  nos 
artiftes,  zélés  pour  le  mérite  de  l'original,  ont 
voulu  travailler  autant  qu'il  était  en  eux  à  éter- 
nifer  fa  mémoire,  et  j'ai  été  bien  aife  qu'à  Berlin 
on  rendit  jun.ice  aux  talens  fupcrieurs.  Vous  me 
croyez,      mon   cher,     dans    les  nues,     occjipé   à 
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, ;j;f)LivcriK'r  M'iirope.  Vous  vous  trompez  beaucoup* 

177c.  Je  vis  od  folitaire  et  comme  le  plus  pacifique  <\qs 
h(>nimes.  L'orient  cfl  pacifié,  le  nord  refpirc, 
aprè*'  avoir  foutcnu  une  cruelle  guerre,  et  les 
Gaules,  autant  que  ]'en  fuis  inlormé,  n'ont  aucun 
trouble  à  craindre.  J'ai  admiré  la  conduite  de  vo- 
tre jeune  roi,  que  des  féditions  excitées  par  les  ca. 
baies  de  mauvais  fujcts  n'ont  point  ébranlé,  et  qui 
n'a  point:  cédé  aux  dcffeins  pernicieux  de  quelques 
frond'Uis.  Ce  trait  de  fermeté  affurera  à  l'avenir 
fon  adminillration.  Des  gens  avides  de  cliangemcns 
l'ont  t.lté  ;  il  leur  a  réfifté ,  il  a  foutcnu  fes  minif- 
tres  ;  à  préfent  on  ne  hnfardera  plus  de  telles  en- 
treprifcs.  Je  ne  m'étonne  point  de  la  mauvaife  con- 
duite de  vos  évcques  et  de  vos  prêtres.  Qu--]  bien 
peut-on  attendre  d'une  telle  engeance  ?  Ih  n'ont  que 
deux  Dieux,  l'intérêt  et  l'orgueil.  11  ell  bon  que 
votre  jeune  roi  fe  détrompe  par  fa  propre  expé- 
rience des  préjugés  qu'on  lui  avait  inlpirés  pour 
ces  charlatans  facrés.  lîcurcux  les  Peofyh'anieus 
qui  faveut  s'en  palfer  tout  à  fait! 

J  ai  vu  ici  un  fvl.  de  Laval-Montmorency  et  un 
IM.  Clermont  Gallerande,  qui  me  paraiffent  des 
jeunes  gens  fort  aimables,  modefi.es  et  fans  fatuité; 
ils  ont  été  avec  moi  dans  ce  pays  que  j'appelle  no- 
tre Canada,  dans  la  Poméreliie.  Je  penfe  qu'à  leur 
retour  ils  en  feront  une  belle  defcription  aux  Pa- 
rifiens.  Des  tailleurs  et  des  cordonniers  font  des 
virtuofes  qu'on  recherche  dans  ce  pays,  faute  d'eu 
avoir.  J'établis  à  préfent  cent  quatre  vingts  éco- 
les tant  proteftantes  que  catholiques,  et  je  me 
regarde  comme   le  Lycurgue    ou  le  Solon  de    ces 
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barbares.     Imaginez  -  vous   ce   que   c'eft  ;    on    ne 

connaît  point  le  droit  de  propriété  dans  ce  mal-  i77î' 
heureux  pays  ;  pour  toute  loi  le  plus  lort  opprime 
impunément  le  plus  faible  ;  mais  cela  efl  fini ,  et  on 
y  mettra  bon  ordre  à  l'avenir.  Les  Autrichiens  et 
les  RufTes  ont  trouvé  chez  eux  la  même  confufion. 
Ce  ne  fera  qu'avec  bien  du  temps  et  une  meilleure 
éducation  de  la  jeuneffe  qu'on  parviendra  à  civilifer 
ces  Iroquois. 

Taiïart  eft  arrivé.  Je  ferai  ce  qui  fera  prffibie 
pour  le  contenter,  fur -tout  en  faveur  de  votre 
recommandation.  A  préfent  qu'une  partie  de  mes 
tournées  eft  achevée  je  me  rejette  à  tête  baiffée 
au  miheu  des  lettres ,  feul  vrai  ahment  de  l'efprit 
et  feuls  amufemcns  die:nes  des  êtres  qui  forment 
quelques  prétentions  à  la  raifon  ;  cardans  le  fond, 
il  me  femble  que  nous  n'en  avions  que  fort  peu. 
Adieu  ,  mon  cher  Anaxagoras  ,  vous  feriez  une 
ceu\Te  bien  méritoire  ,  fi  vous  pouviez  vous  déter- 
miner un  jour  à  venir  vifiter  l'hermite  de  Sans- 
Souci.  Cependant  je  ne  vous  prefTe  point.  Vous 
vivez  dans  un  pays  où  il  faut  tant  de  confidérations, 
-deconfidérations,  de  confidérations,  qu'un  fecrétaire 
perpétuel  de  l'académie  n'y  fait  pas  tout  ce  qu'it 
veut.  Sur  ce  etc. 
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L  K  T  T  RE     C  X  X  X  l 

D   E      yi.      D'   A   L   E   i\l   B  E   R   T. 
A  Pari;,  ce  lo  juillet. 


SIRE, 


>77>- 


O 


N  m'avait  alarmé  beaucoup  ,  il  y  r\  r'''i  '^e  temp'», 
fnr  la  fanté  de  V.  I\l.;  j'avais  couru  fur  le  ch;nTip 
chez  M  le  Raron  de  Goitz  ,  qiu  m'a\'ait  rafluré 
jjar  les  nouvelles  toutes  récentes  qu'jl  avait  re(jne,^; 
la  dernière  lettre  que  V.  ]\1.  a  eu  la  bonié  de 
m'écrira,  a  dillipé  tout-à-fait  mes  inquiétudes, 
et  m'a  prouvé  que  non -feulement  V,  I\l,  jouiffait 
d'une  fanté  parfaite  ,  mais  de  cette  gaieté  qui  jjo'-ir 
l'ordinaire  en  eft  la  fuite  et  la  preuve.  Jouiffez  -  en 
long -temps.  Sire,  et  pour  votre  gloire,  et  pour  le 
bien  de  lu  philofophie  ,  à  laquelle  vous  êtes  fi 
riéceflaire. 

Vous  avez  bien  raifon,  Sire,  dans  les  éloges  que 
vous  donnez  à  la  conduite  de  notre  jeune  monarque  ; 
il  ne  veut  que  le  bien  ,  et  ne  néglige  rien  pour 
y  parvenir  ;  il  fait  les  meilleurs  choix  ,  et  il  vient 
encore  de  nommer  pour  fuccefleur  ?n  duc  de  la 
Vrillière  (qui  part  enfin  à  la  fatisfaction  générale) 
l'homme  le  plus  refpecté  peut-être  de  notre  nation, 
et  avec  le  plus  de  juRice ,  fVI.  de  Malesherbes  ,  qui 
concourt"^  avec  M.  Turgot  à  mettre  par -tout  la 
règle,  l'ordre  et  l'économie,  bannis  depuis  fi  loncr, 
temps.  Grande  ell  l'aîarme  au  camp  des  fripons;  Us 
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n'auront  pas  beau  jeu  avec  ce?  deiiy.  hommes;  mais  ' 
toute  îa nation efl: enchantée,  et  fait  des  vœux  pour 
la  confervation  et  la  profpérité  du  Roi.  Je  parle  de 
CCS  deux  vertueux  miniftrcs  avec  d'autant  nu>ins 
d  intérêt,  qu'atfurément  je  ne  veux  et  n'attends  rien 
d'eux.  Le  Contrôleur  général ,  à  qui  j'ai  offert  mes 
fervices ,  à  condition  qu'ils  feraient  gratuits,  me 
difalt,  il  y  a  quelques  jours,  qu'il  voudrait  bien  faire 
quelque  chofe  pour  moi:  Garder  -vous  en  bien,  lui 
répondis  -je  ;  outre  que  je  nai  befoin  de  rien^  je  veux 
que  mon  attachement  pour  vous  foit  à  Cahii  de  tout 
foiipçon.  Enfin,  Sire,  toute  la  nation  dit  en  chorus: 
Un  jour  plui  pur  nous  luit  •  et  elle  efpère  que  fes 
vœux  feront  exaucés.  Les  prêtres  feuls  font  toujours 
bande  à  part,  et  murmurent  tout  bas,  fans  ôfer  trop 
s'en  vanter;  mais  le  Roi  connaît  les  prêtres  pour  ce 
qu'ils  font,  ne  fut-ce  que  par  l'éducation  qu'ils  lui 
ont  donnée.  Il  vient  de  rccompenfer  du  cordon 
bleu  le  feul  honnête  homme  qui  ait  été  parmi  fes 
inftituteurs ;  il  fera  fans  doute  juftice  des  autres, 
en  n'écoutant  point  leurs  confeils,  s'ils  s'avifaient 
de  lui  en  donner. 

On  dit  qu'on  a  envo}'é  à  V.  M.  le  détail  des 
cérémonies  du  facre  ;  elle  aura  été»  indignée  fans 
doute  de  l'affectation  et  je  pourrais  dire  le  l'impu- 
dence avec  laquelle  les  prêtres  ne  font  faire  au 
Roi  de  ferment  que  pour  eux.  On  affure  qu'ils  ont 
mieux  fait  encore  dans  cette  occafion,  et  qu  ils  ont 
fupprimé  l'endroit  de  la  cérémonie  où  deux  des 
évêques  aflfiftans  demandent  au  peuple,  s'd  reconnaît 
Louis  KVl  pour  Roi.  Ces  bons  citoyens  briferaient, 
s'il  leur  était  poffible  ,  les  liens  les  plus   chers  qui 
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iiniiïcnt  le  monarque  aux  fujcts  ,    robéifTance  com- 

''^^'  mandée  par  l'.'.mour.  Je  fais  bien  mauvais  gré  à 
J'aureur  du  h/lirmc  de  lu  nature  rlu  prétendu  pacte 
cju'jI  imagine  fjue  le>i  rois  ont  fait  avec  les  prêtres 
pour  opprimer  les  peuples;  fi  cet  écrivain  dangereux 
cùL  feulement  ou\'ert  Ihifloire  cccléfiadique  ,  il  y 
aurait  vu  que  de  tout  temps  et  en  toute  occafion 
les  prêtres  ont  été  les  plus  grands  ennemis  des  rois. 
PuilTent  tous  les  f  juverains ,  Sire,  penfer  comme 
vous  fur  cette  engeance,  qui  ne  connaît,  comme 
vous  le  dites  û  bien  ,  que  deux  Dieux  ,  fintérét 
et  l'orgueil  ! 

Je  fuis  bien  fur  que  la  Pomérellie  fe  fentira  du 
gouvernement  de  V.  M.  que  les  lumières  ,  et  la 
juflice  y  régneront,  et  que  vous  rendrez  ces  Efqui- 
maux  plus  heureux  et  plus  éclairés. 

Je  prends  toujours  la  liberté  de  recommander  le 
Sr,  TaiTart  aux  bontés  de  V.  IVl,,  et  j'efpére  qu'il 
en  filera  digne  par  fon  travail  et  par  fa  conduite. 

C'efb  un  fpectacle  bien  doux  pour  moi  que  de 
voir  V.  M.,  au  milieu  de  tant  d'occupations,  trouver 
encore  du  temps  à  donner  aux  lettres  ;  elles  eu 
recueilleront  le  fruit  et  par  vos  ouvrage?  et  par 
votre  protection  ;  et  on  pourrait  frapper  une 
médaille  où  Frédéric  ferait  d'un  côté,  et  Alinerve 
de  l'autre  ,  avec  ces  mots  Ditat  et  dejendi^,  il  CentiJiit 
et  la  défend.  Pour  moi  ,  Sire  ,  je  ne  puis  plus  guères 
être  autre  chofe  que  le  témoin  des  fuccès  de  la 
philofophie  ;  ma  fauté  me  permet  à  peine  un  léger 
travail  ;  elle  commence  cependant  à  prendre  un  peu 
plus  de  confi fiance ,  et  je  voudrais  bien  qu'elle  en 
pût  prendre  affez  pour  me  permettre  d'aller  encore 
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préfenter  à  V.  M.  le  jufte  hommage  de  rnon  profond 
refpect ,  de  rnon  admiration,  et  de  la  vive  recop- 
naiffance  que  je  dois  à  fes  bontés.  C'efl  avec  ces 
fentimens  que  je  ferai  toute  ma  vie  etc. 

'lettre     CXXXIL 

D  U     R  0  I. 
Le   ç    août. 

N  VOUS  avait  alarmé  mal  à  propos ,  mon  cher 
Anaxagoras;  je  n'ai  eu  que  quelques  accès  de  fièvre 
et  un  rhume  de  poitrine  dont  le  voyage  de  Prufle  m'a 
entièrement  guéri.  Croyez -moi,  il  n'y  a  point  de 
fanté  fans  exercice.  Un  voyage  eft  un  remède  phis 
efficace  que  fipécacuanha  et  le  quinquina.  Si  vous 
veniez  chez  nous  ,  vous  regagneriez  vos  forces. 
Un  vieillard  allez  gai  pour  fon  âge,  vous  com- 
muniquerait fa  bonne  humeur,  et  vous  retourneriez 
à  Paris  rajeuni  de  dix  ans.  \j\\  Milgrd  au  nom 
baroque,  à  Tefprit  aimable,  m'a  rendu  une  lettre 
de  votre  part.  Pour  moi  d'abord,  eh!  comment  fé 
porte  le  prince  des  philofophes  ,  eft  -  il  gai  ? 
.Travaille  - 1  -  il  ?  L'avez  -  vous  vu  fouvent  ?  IMoi 
point,  je  viens  de  Londres.  Mais  d'Alembert  eft  à 
Paris .  .  .  IViais  il  m'a  envoyé  fa  lettre  pour  vous  la 
rendre.  Ainfi  d'explication  en  explication  j'ai 
débrouillé  (ju'il  a  été  précédemment  à  Paris,  et 
qu'ayant  fait  votre  connaifiance  ,  il  avait  d'abord 
imaginé  que  pour  être  bien  rec^u  ici,  il  lui  fallait  un 
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palfcport  d'Anaxaoforas.  Il  ne  s'cfl  pn;;   trompé,  et 

*77^  |c  conviens  que  c'cfl  un  des  Anglais  les  pins 
aimables  que  j'nyc  vus;  je  \\en  excepte  que  le  nom  , 
que  je  ne  retiendrai  jamais,  et  dont  il  devrait  fc 
faire  dcbaptifcr  ,  pour  prendre  celui  de  Stair  qui  lui 
convient  c_^alcment. 

\  prcfcnt,  grâce  a   l'inronflancc ,    on    ne    p.-\rlc 
plus  ni  de  pigeon  célefte ,  ni  de  fainte  ampoule,    ni 
de  facrc,  ni  de  toutes  ces  pauvretés  <\\\i  rappellent 
le  fouvenir  des  fièrlep  d'igntjrance    et    de    barbarie. 
On  dit  beaucoup  de  bien  de  votre    nouveau    Roi. 
•l'en  fuis  charmé,  pourvu  qu'il  perfévère  et  qu'il  ne 
fe    laifle    pas    entraîner     aux     manigances    de    fes 
courtifans  et  de  cette  tourbe  qui  environne  les  rois 
et  réunit  fes   complots  pour  leur   faire   commettre 
des  fottifes.  On  vante  fort  le  choix  de  fes  miniftres. 
Pour  moi ,  qui  ne  fuis  ni  comme  les  finges  qui  imitent, 
ni  comme  les  perroquets  qui  répètent,  j'attends  qu'ils 
ayent  été  certain  temps  en  activité  pour  juger  d'eux 
par    leurs    actions.     Je   ne   connais    ni    Turgot    ni 
IVlalesherbes  ,    mais  bien    un  M.    de    IXlalefieux  , 
lîomme  très -inflruit  et  aimable   qui    pafTait    fa   vie 
;AUprès  de  Madame  du  Maine  à  Seaux.  Vos  financiers 
et  vos  robins  ne  font  connus  que  de  ceux  auxquels, 
les  uns  donnent  des  billets  payables  au  porteur  ,  ou 
de  ceux  qui  gagnent  les  procès  par  leur  habileté  j 
leur  réputation  ne  paffe  pas  le  Rhin,  à  moins  qu'il 
ne  paraifle    quelque    factum  bien   fait   fur  quelque 
f-iTiff-  r.'l, .^rç      Qq    aime  dans  l'étranger  ceux  qui 
■     I  ■  Kl     on  ceux  qui  ennuyent.  L'auteur  d'une 
lie  aura    un    nom   plus   généralement 
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^onnu  que  le  premier  préfident  aux  enquêtes  et  que  ~~ ■ 

le  chancelier  même.  Et  puis  tous  ces  miniftres  ^^7^* 
paffcnt;  ils  font  fur  un  plédeflal  fi  mobile  ,  que  le 
moindre  choc  les  renverfe,  et  l'on  regrette  d'ea 
avoir  fait  la  connaiflance.  J'ai  vu,  moi  qui  n'ai  que 
foixante  -  trois  ans,  plus  de  quatre- vingt  miniArcs 
en  France.  Ces  productions  de  la  faveur  ou  de 
l'intrigue  n'intéreffent  guères  ,  à  moins  qu'il  ne  fc 
trouve  dans  leur  nombre  quelque  homme  bien 
fijpérieur.  Je  m'en  tiens  à  un  Voltaire  à  un  Anaxa- 
goras  ;  leur  efpèce  n'a  pas  befoin  de  décorations 
étrangères,  elle  vaut  par  elle-même;  je  leur  donne 
la  préférence  fur  les  la  Vrillière  ,  les  Amelot  , 
les  la  Verdie,  les  Terray,  les  Rouillé  et  toute  leuv 
féquellc;  non  pas  qu'un  miniftre  habile  et  honnête 
ne  foit  eftimable  ,  mais  il  doit  fe  contenter  de 
l'approbation  du  peuple  auquel  il  fait  du  bien;  au 
lieu  que  les  gens  de  lettres  inftruifent,  plaifent  et 
amufent  toute  l'Europe  ;  ils  doivent  donc  de  judice 
en  recueillir  les  fuffrages. 

Je  laille  à  MelTieurs  vos  évêques  la  faculté  d© 
taire  de  leurs  tours.  Ce  font  des  mouJes  à  fottifes  ; 
on  ne  peut  attendre  autre  chofe  d'eux  ;  je  losi 
abandonne  aux  anathèmes  encyclopédiques,  et  les 
dévoue  eux  et  leur  féquelle  aux  Dieux  infernaux, 
t  s'il  yen  a;  mais  non  les  bons  pères  jéfuites ,  pour 
lefquclsje  conferve  un  chien  de  tendre,  non  comme 
moines,  mais  comme  inftituteurs  de  la  jcuneffe , 
comme  gens  de  lettres  dontrétabliffement  eft:  utile  à 
la  fociété.  J'ai  vu  jouer  le  Kain ,  et  j'ai  admiré  fon 
art.  Cet  homme  ferait  le  Rofcius  de  fon  fiècle,  s'il 
jptait  un  peu  inoiiij>  outré,  j'aiixi^  k  voijT  /epréfentoc 
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nos   piiiTions  avec    vc-ritc  ,   telles    qu'elles   font;  ce 

''^'^'  fpectiirlc  remue  le  c(eur  et  les  encraille":;  mais  je  me 
refroidis  auHi-tôtque  l'art  étoiifie  la  nature.  Je  parie 
que  \  ous  penfez,  voilà  les  allemands,  ils  n'ont  que 
des  pafTions  efquidccs ,  ils  répugnent  aux  exprefïions 
fortes,  qu'ils  ne  fentent  jamais.  Cela  fe  peut;  je 
n'entreprendrai  pas  de  faire  le  pané^yrii^ue  de  mes 
concitoyens;  il  efl  vrai  (|u'ils  ne  ruinent  les  mouims 
ni  ne  gâtent  les  feniaillcs ,  en  fe  plaignant  delà 
cherté  des  blés;  ils  n'ont  point  fait  jufqu'ici  de  fiint 
Barthélemi  ni  de  guerres  de  la  fronde;  mais  comme 
le  monde  s'éclaire  de  proche  en  proche,  nos  beaux 
cfprits  efpèrent  que  tout  cela  viendra  avec  le  temps, 
fur- tout  files  Welches  veulent  bien  nous  honorer 
de  la  friction  de  leurs  efprits.  Parmi  ces  Welches 
j'excepte  toujours  les  Voltaire  et  les  d'Alembert, 
defquels  je  ferai  l'admirateur  jufqu'au  moment  où  la 
nature  me  fera  rentrer  dans  la  maffe  dont  elle  m'a 
tiré  pour  me  produire.  Sur  ce  etc. 

LETTRE      CXXXIII. 

D  £     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  1 3  août. 
SIRE. 

J_VJ  OKSIEUR  de  Voltaire  vient  de  m"écrire,  pénétré 
de  reconnaiiïlmce  des  bontés  de  V.  M.  pour  M. 
d'Etajlowde  Morival.  çt  (h  h  grâce  que  vous  venez' 
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d'accorder  à  ce  jeune  homme ,    fi  cruellement  et  fi 

j  bêtement  perfécuté  par  les  fanatiques  du  pays  des  ^775- 
Welches.  La  protection  ,  Sire  ,  que  vous  accordez 
à  fVl.  d'Etallonde,  eft  digne  du  génie  et  de  l'ame 
de  V.  [\I. ,  et  l'era  la  honte  éternelle  des  barbares 
j  abfurdes  qui  n'ont  pas  rougi  de  le  condamner  à 
perdre  la  têle,  pour  n'avoir  pas  falué  une  procelTioii  ' 

de  capucins.  M.  de  Voltaire  ,  et  tous  ceux  qui  ont 
vu   ce    jeune  homme   à   Ferney,    afTurent  qu'il  eft 
bien  digne  des  bontés  de  V.  M.  par  la  nobleffe  de 
fes  fentimens  ,    par  la  douceur  de  fon  caractère  et 
de  fes  mœurs ,  et  par  fon  application   à  s'inftruire, 
J'efpère  que  M.  d'EtalIonde  ,  par  1  ufage  qu'il  fera 
de  fes  connaifTances  et  de  fes  talens  au  fervice  de 
V.  M. ,  répondra  aux  bontés  et  à  la  protection  dont 
elle  l'honore.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en  demander 
la  continuation  pour  ce  jeune  homme  ,  innocente 
victime  de   la  plus  atroce    et  de   la   plus   abfurde 
fuperftition.    C'eft  à  Céfar  à  réparer  les  fottifes  des 
druides   et  de  leurs  agens  ,    et  c'efl;  à  lui  à  donner 
tout- à- la -fois  à  fon  fiècle    des  leçons   de   guerre, 
de  paix,  de  philofophie  ,  d'humanité  et  de  juftice. 
Recevez -donc,  Sire,  par  ma  faible  voix,  les  très- 
humbles  remcrcîmens  de  tous  les  hommes  honnêtes 
et  éclairés  pour  ce  que   vous  voulez  bien  faire  en 
faveur  de   ce  jeune    homme  ,    et    pour   l'oppropre 
dont  vous  couvrez  en  ce  moment  la  fuperftition  et 
le  fanatjfme. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  la  plu?  vive   , 
admiration,  et  la  plus  fm-cère  reconnailiance  etc. 


Ï77S' 
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L  H  T  IRE     C  X  X  X  I  V, 

I 

DU       II    0     I. 

Le  9  fcptembrc. 

JU  A  religion  n'cft  donc  pas  la  fi:uit  qui  au  les 
m:irt)Ts  et  la  pbilofophic  aura  cîzalcmciit  les  ficns. 
Divus  Etallondin  va  dans  peu  arrix'cr  ici  ,  et  protégé 
par  vous  et  \'oitaire;  je  tâcherai  de  lui  faire  un 
fort  dans  ce  monde  jufqu'au  temps  où  il  fera  des 
miracles  après  fa  mort.  On  dit  que  vous  autres 
IFrançais  commencez  à  prononcer  f"^<  horreur  le 
mot  de  tolérance:  vous  vous  en  avjie/i  un  peu 
tard.  Du  temps  de  Louis  XIV  ,  ce  mot  n'et.îit  pas 
admis  dans  le  dictionnaire  théotogique  de  Ion 
confcITeur.  Les  IMalcsherbes  et  les  Tiirjî,ot  vont 
donc  faire  des  merveilles  ;  ce  feront  les  apôtres  de 
la  vérité,  qui  tcrrafTeiont  facilement  Terreur ,  m.TÎs 
qui  trouveront  de  grands  obftacles  à  vaincre,  les 
préjugés  de  l'éducation.  Vous  flivez  que  loifqu'on 
cft  très- chrcrien ,  il  eft  difficile  d'être  en  même 
temps  très-raifonnable.  J  abandonne  ce  problème  à 
vos  équations  algébriques  ,  qui  fans  doute  pourront 
le  réfoudre. 

Deux  de  vos  jeunes  Français  ont  été  en  Silcfic,  \ 
M.  de  Laval  Montmorency  et  M.  de  Ciermont 
Gallerandc  ;  je  les  ai  chargés  tous  deux  de  vous  faire 
mille  complimensde  ma  part.  Ce  font  des  gens  ai- 
mables. Ciermont  a  de  l'efprit  et  je  crois  même  quel- 
ques connaiflances;  par  difcrétion  je  n'ai  pas  \'ouki 
fonder  fes  profondeurs.  Mais,  mon  cher  d'Alembert , 
fi  vous  n'avez  pas  pu  venir  chez  nous  cette  année, 

cela 


E   T     D   E     ;j.     D    A  L  E  M  B   E   R  T.  33 

cela  ne  fe  poiirrat-il  pas  dans  la  prochaine  ?  Savez-- 
vous  bien  que  je  fuis  vieux  et  que  fi  je  ne  vous 
revois  pas  dans  ce  monde-ci ,  je  vous  donnerai  rendea- 
vousà  pure  perte  dans  la  vallée  de  Jofaphat?  Croyez- 
moi  ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ;  fefons  ce 
que  nous  voulons  exécuter  tant  que  nous  en  fom- 
mes  les  maîtres ,  ou  cela  ne  fe  fera  jamais.  Je  ne  puis 
point  aller  en  France  ;  mais  avec  un  congé  vous 
pouvez-vous  rendre  ici ,  fans  que  vos  académies 
ayent  à  s'en  plaindre.  Combien  de  fecrétaires  per- 
pétuels ont  fait  des  abfenccs?  et  je  crois  l'air  de  ce 
pays  très-convenable  àvotrefanté.  Que  je  vous  voie 
avant  de  mourir,  et  que  je  puiffe  encore  vous  alTurer 
«le  mon  eftime  ,  voilà  mes  fouhaits.  Sur  ce  etc. 

LETTRE     ÇXXXV. 

D     E       M.       D'     A     L     E     T.I     B     E     R     T. 
A  Paris ,  ce  1 5   feptembré. 
SIRE, 

J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  il  y  a  quelque  temps 
a  V.  M.  une  lettre  particulière  en  faveurde  M.  d'Etal- 
londe  Morival  ,  pour  remercier  V.  M.  au  nom  de 
l'humanité  et  de  la  juflice,  de  ce  qu'elle  veut  bien 
faire  pour  ce  jeune  homme  ,  qui  en  cft  vraiment 
digne  par  fon  honnêteté,  fi  douceur,  fon  applica- 
tion ,  et  fon  zèle  pour  votre  fervice.  Tous  ceux  (]ui 
ont  vu  cet  officier  n'ont  qu'une  voix  fur  fon  éloge  > 
Tome  IL  C 
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-  v\.  regardent  comme  une  des  plus  belles  actions  dft 

i77S-  V.  fvi.  \x  protection  qu'elle  \eut  bien  accorder  eu 
cette  occafion  à  l'innocence  et  à  la  raifon  ,  perfccutéc 
par  rabfurde  et  atroce  fanatifmc.  Ce  fera  un  nouveau 
traita  ajouter  ;i  votre  hifloirc,  qui  en  a  déjà  de  li 
glorieux  et  de  n  grands. 

Je  fuis  pénétré  de  reconnaiffancc  delà  bonté  avec 
laquelle  vous  avez  bien  voulu,  Sire,  accueillir  Ali- 
lord  Dalrympic  ,  dont  le  nom  cR  prcftjue  aufîi  diffi- 
cile à  écrire  qu'à  prononcer;  mais  qui  ne  m'a  point 
trompé  dans  l'idée  qu'il  vous  a  laiffée  de  lui.  Il  joint 
à  l'amabilité  à  laquelle  nos  Français  prétendent  à  tort 
ou  à  droit,  une  maturité  de  raifon  à  laquelle  malheu- 
icufement  ils  ne  prétendent  pas.  Je  lui  envie  bien 
fincèrcment  le  bonheur  qu'il  a  eu  d'approcher  de 
V.  I\I.,  et  je  défirerais  bien  de  jouir  de  ce  bonheur 
au  moins  encore  une  fois ,  avant  de  rendre  mon  corp^ 
aux  élémens  qui  ne  tarderont  pas  à  me  le  redeman- 
der. Mais  je  fuis  fi  peu  sûr  de  ma  fanté,  et  une  raa. 
ladie  en  voyage  me  rendrait  fi  malheureux ,  que  je 
n'ofe  pas  même  m'expofer  à  des  courfes  beaucoup 
înoindres  que  celle  de  Paris  à  Berlin,  par  exemple 
à  celle  de  Hollande,  que  j'aurais  pourtant  grande 
envie  de  faire  ,  et  que  je  n'ofe  entreprendre.  Cepen- 
dant je  fuis  en  général  un  peu  moins  mécontent  de 
mon  individu ,  et  dès  que  je  croirai  pouvoir  m'y  fier , 
je  me  traînerai  encore,  s'il  m'eft  poffible  ,  aux  pieds 
de  V.  M.  ,  pour  y  mettre  les  dernières  et  les  plus 
vives  exprellions  des  fentimens  que  je  lui  ai  voués 
h  fi  jufte  titre. 

Notre  jeune  roi  continue  à  aimer  les  honnêtes 
gens,  à  leur  donner  fa  confiance,  et  k  faire  le  bien 
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tant  par  lui-même  que  par  fes  miniftres.  Il  n'y  a  "•  -^ 
point  de  jour  où  l'on  ne  fade  cefTer  quelque  vexation  *77^' 
ou  quelque  abus  ;  mais  la  pelote  était  fi  énorme, 
qu'à  peine  parait-elle  encore  dégroflie  Ce  fera  l'ou- 
vrage du  temps  ;  aulTi  fefons-nous  tous  des  vœux 
pour  la  confervation  de  ce  jeune  prince. On  dit  pour- 
tant que  les  prêtres  ontjuré  d'empêcher  tout  le  bien 
qu'ils  pourront  ,  et  qu'ils  propofent  aux  parlemens 
de  fe  joindre  à  eux  pour  cette  belle  œuvre.  Grâce 
auxmagiftrats  vertueux  qui  font  dans  le  confeil ,  ce 
projet  d'iniquité  ne  s'accomplira  pas. 

V.  M.  a  très-bien  jugé  le  Kain  ,  au  moins  fi  j'en 
crois  mon  petit  fens  et  ma  févérité  géométrique.  Cet 
acteur  a  des  momens  de  vérité  ;  mais  dans  tout  le 
refte  il  eft  d'une  lenteur  qui  rend  fon  jeu  fatigant 
et  monotone.  Je  voudrais  que  V.  M.  eut  vu  jouer 
Mlle  Clairon.  Elle  n'avait  pas  ce  défaut ,  et  je  fuis 
prefque  affuré  ,  Sire  ,  qu'elle  vous  aurait  plù  bien 
davantage. 

J'ai  fait  mettre  il  y  a  quelques  jours  au  carroffe  de 
Strasbourg  un  exeinplaire  deftiné  à  V.  M.  du  catalo- 
gue de  feu  M.  Mariette,  amateur  très-curieuX  ettrès- 
éclairé ,  qui  avait  la  plus  fuperbe  collection  de  def- 
feins  et  d'eftampes.  La  vente  commencera  dans  deux 
mois  ;  et  peut-être  V.  M.  voudra~t-elle  y  faire  quel- 
ques acquifitions.  C'eft  ce  qui  a  engagé  les  héritiers 
à  me  prier  de  vous  faire  parvenir  cet  ample  et  curienx 
catalogue. 

M.  TalTart  doit  être  à  préfcn'-  en  pleine  fonction 
aufervicede  V.  M. ,  et  je  me  flatte  qu'elle  fera  con- 
tente de  fon  travail  et  de  fa  CMiduite. 

11  ne  me  refte,  Sire,  en  finiffant  cette  lettre  ,  qu*à 

C  % 
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•  renouveler  me-,  vaux  pour  la  confcrvntion  de  V.  I\T. , 
pour  fon  bonheur  et  pour  fa  gloire  ;  qu'à  fouhaitcr 
qu'elle  puifTe  faire  goûter  à  fes  peuples,  et  par  con- 
tre-coup à  riùirope,  les  fruits  d'une  paix  douce  et 
durable;  qu'elle  continue  long-temps  h  protéger  le.-; 
fciences  ,  les  arts,  les  lettres  et  la  philofophic,  et 
qu'elle  contribue  toujours  elle-même  à  leurs  progrès 
par  (Ls  écrits  pleins  de  lumière  ,  de  grâce  et  de  force. 
Ne  pouvant  [)lus,  Sire,  vous  fuivre  reème  de  loin 
dans  cette  carrière,  je  vous  fui\'rai  du  moins  des 
yeux,   et  j'applaudirai  à  vos  bnllans  fucces. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect  et  la  plus  vive 
reconnaiflTance  etc. 

LETTRE      GXXXVI. 

DEM.    D'  A  L  £  iM  B  E  R  T, 
A  Paris ,   ce   3    octobre. 
SIRE, 


L  n'y  a  que  'très- peu  de  temps  que  j'ai  eu  i  iion^ 
neur  d'écrire  à  V,  M.;  et  ce  que  je  crains  le  plus, 
c'eft  de  l'importuner  par  des  lettres  trop  fréquentes 
qui  lui  déroberaient  un  temps  fi  précieux  pour  elb. 
I\Iais  la  lettre  pleine  de  bontés  que  je  viens  d'en  rece- 
voir ,  exige  de  ma  part  ,Sire,  de  nouvelles  expref- 
fions  de  toute  la  rcconnaiffance  et  de  toute  la  vénéra- 
tion que  je  vous  dois  à  tant  de  titres.  V.  I\I. .  en  hono- 
rant de  fcs    bienfaits  le    malheureux  et   intéreflant 
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d'Rtallonde,  va  donc  venger  d'une  rhanière  éclatante  . 

et  digne  d'elle  l'innocence  opprimée  par  le  fanatifr-ne  177s. 
des  prêtrt's ,  et  l'atrocité  des  parlemens  !  Ils  ne  valent 
pas  mieux  ,  Sire  ,  les  uns  que  les  autres  ,  et  ce  qui  le 
prouvera  bien  à  V.  1\T.  ,  c'eft  que  ces  mêmes  hom- 
mes qui  fe  font  déchirés  avec  tant  de  fureur  pour  des 
fottifss  fous  U  règne  du  feu  roi  ,  font  actuellement 
entr'euxune  ligue  offenfive  et  défenfive ,  qu'ils  ont 
i'infoiencc  d'annoncer  publiquement ,  pour  s'oppofer 
à  l'autorité  royale  ,  qui  f:uis  doute  ne  le  fouffrira 
pas  ;  et  pour  empêcher,  s'ils  le  peuvent ,  le  bien  que 
des  miniflres  éclairés  et  vertueux  voudraient  faire. 
Je  difais  l'autre  jour  à  quelqu'un,  et  je  crains  bieii 
d'avoir  raifon,  qu'en  chaffant  le  parlement  nouveau 
pour  reprendre  l'ancien,  nous  n'avions  fait  que  chan- 
ger notre  bête  puante  en  une  bête  vénimeufe.  Ouant 
aux  prêtres  ,  qui  font  actuellement  alTemblés  ,  comme 
ils  le  font  par  malheur  tous  les  cinq  ans ,  et  qui  dans 
cette  affemblée  fe  dévorent  etfe  déchirent  entr'cux, 
ils  partent  de-là  pour  aller  à  Verfailles  conjurer  le 
roi  de  renouveler  les  édits  atroces  et  abfurdes  qui 
ordonnent  la  perfécution  des  proteftans.  Voilà  ce 
qu'ils  ont  fait  jurer  à  ce  prince  dans  la  cérémonie  de 
fon  facre.  Je  ne  Hus  fi  V.  M.  a  reçu  l'ouvrage  imprimé 
quia  pour  titre:  Formules  et  cérémonies  pour  le J acre  de 
S.  M.  Louis  XVI.  Je  voudrais,  Sire,  que  vos  occu- 
pations ,  à  la  vérité  trop  importantes  pour  que  des 
fottifes  les  interrompent,  vous  permifTcnt  de  jeter 
les  yeux  fur  ce  livre  ,  qui  a  indigné  tous  les  bons 
et  fidjlles  fujets  de  notre  jeune  et  vertueux  mo- 
narque ;  vous  y  verriez  à  la  page  60  que  les  prêtres, 
recommandent  h  Dieu  le  nouveau  roi,  que  nous 

C3 
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.  é''fonr  ,  difent-ils,  pour  fouverain  de  ce  royaume. 
Comment  foulfre-t-on  cette  infnltc  impudente  au  mo- 
narque et  à  la  nation  ?  Comment  fouffre-t-on  que  dans 
cette  ridicule  et  rcvcltanteccrcmonie,  ilne  fo:t  jamais 
queî\ion  que  des  prêtres  ,  de  leurs  privilèges ,  de 
leurs  biens,  de  leur'-  prétentions,  et  point  du  tout 
des  droits  du  roi  et  du  peuple  ?  11  ne  refle  plus  aux 
patriotes  éclairés  et  fidelles  qu'une  confolation  ,  c'eft 
d'efpérer  que  pendant  le  rèsrne  de  Louis  XVI ,  dont 
nous  fouliaitons  tout  le  bonheur  et  Ja  durée,  \ti 
lumières  feront  affez  de  progrè-;  pour  que  cette  céré- 
monie bifarre  et  abfurde .  dont  la  religion  n'eft  que  le 
prétexte  et  nullement  l'objet,  foit  enfin  abolie  fans 
retour  Le  premier  miniftre  du  roi  deNapIcs,  i\L  le 
marquis  Tanucci ,  homme  très-éclairé  ,  qui  connaif-' 
fait  apparemment  en  détail  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux 
et  d'infolent  dans  les  formules  facerdotales  pour  le 
facre  des  rois  ,  a  empêché  que  le  roi  de  Napicsd'au- 
jourd  hui  ne  fe  fournit  à  cette  efpèce  d'humiliation  j 
puifiHons-nous  en  faire  de  même  à  l'avenir! 

L'indignation  contre  les  prêtres  m'a  emporté  fi 
loin  ,  Sire  ,  qu'à  peine  me  lai(Te-t-elle  de  la  place  pour 
àe?^  objets  plus  intéreffans.  I\I.  Margraff,  très-habile 
chimifte  de  votre  académie.  Sire,  efl: ,  dit-on,  près 
de  fa  fin,  et  aurait  befoin  d'un  fuccefTeur.  Si  V.  ÎVT, 
n'avait  perfonne  en  vue  pour  le  remplacer,  et  quelle 
voulût  bien  me  témoigner  fur  ce  fujet  la  même  con- 
fiance, qu'elle  a  bien  voulu  déjà  me  mar<]uer  en 
d'-'îiitres  occafions,  je  trouverais  peut-être  quelqu'un 
qui  pourrait  lui  convenir,  et  j'aurais  peut-être  le  bon- 
heur de  réuffirdans  ce  choix, comme  dans  quelques 
autres  qui  ont  eii  l'agrément  deV.  I\l.  J'ai  appris  aufli 
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la  mort   de  I\T.  Heiaiu«;  ,    directeur  de  la  claiïe  de " 

philofophie.Je  crois  que  INI.Béguelin  ferait  très-digne  ^77î< 
de  cette  place  par  fon  honnêteté,  fcs  travaux  et  fes 
lumières  ;  et  je  prends  la  liberté  de  le  recommander 
aux  bontés  de  \ .  I\l.  Que  ne  puis -je  ,  Sire  ,  aller 
vous  dire  moi-même  tout  ce  que  je  fuis  forcé  de  ne 
vous  dire  que  par  lettres  ?  V.  I\I.  a  la  bonté  de  me 
faire  à  ce  fujet  des  invitations  nouvelles  ,  et  qui  me 
pénétrent  de  tendrefle  et  de  reconnaiffance.  Que  ne 
fuis-je  en  état  d'y  répondre  !  Ma  place  de  fecrétaire 
ne  m'empêcherait  pas  d'aller  palier  encore  quelque 
temps  auprès  de  V.  M.  et  de  mettre  à  fes  pieds,  avant 
que  de  mourir,  tous  les  fentimens  qui  font  depuis 
fi  long- temps  dans  mon  cœur.  Mais  ,  Sire,  une 
fanté  très-faible  ,  et  qui  craint  de  ne  pouvoir  réfifter 
à  la  fatigue  ,  des  amis  malades  à  qui  je  fuis  cher , 
et  qui  ont  befoin  de  moi ,  ne  me  permettent  pas  de 
former  fur  ce  fujet  des  projets  arrêtés.  Je  ne  dcfefpère 
pourtant  pas  tout  à  fait  de  remplir  mes  vœux  à  ce 
fujet ,  et  de  pouvoir  renouveler  à  V.  M.  les  témoi- 
gnages de  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  ferai 
toute  jna  vie  etc. 
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LETTRE       C  X  X  X  V  1  I. 
DU      ROI. 
Le    z;    ociobrc. 

'  V  7uoi  qu'en  dife  Pondoniii';  ,  la  goattc  cfl  un  mal 
phyl'ique  très-réel.  Cette  maudite  goutte  m'a  tenu 
quatre  feraaines  tous  les  membres  garrottés  et  m'a 
empêche  de  vous  répondre.  \^jtre  dernière  K-ttre 
m'a  fait  bien  du  piaifir  ,  parce  qu'elle  me  fait  efpcrcr 
de  \'oir  et  d'entendre  encore  le  fage  Anaxagoras 
avant  de  boire  du  fleuve  Léthé.  Croyez  moi,  jouif- 
fons  de  la  liberté  de  nous  voir  tant  que  nous  pouvons. 
Dès  que  je  faurai  la  route  que  vous  aurez  choilïe, 
3e  prendrai  le  contre  pied  des  prêtres  qui  sèment  la 
route  du  paradis  d'épines  et  de  ronces  ,  pour  femer 
la  vôtre  de  rofes  et  d'œillcts.  A  la  vérité  vous  ne 
ferez  pas  chez  nous  dans  le  paradis  ,  mais  dans  une 

.  contrée  bien  fablonncufe  ,  où  cependant  les  vrais 
philofophes  font  plus  eftimés  que  ne  le  font  chez 
!es  Juifs  les  chérubins  et  les  féraphins. 

Je  vous  félicite  du  minifière  philofophique  dont, 
le  XVP'"^  des  Louis  a  fait  choix.  Je  fouhaite  qu'il 
fe  maintienne  long- temps  ce  miniftère  ,  dans  un 
pays  où  l'on  veut  fans  cefie  des  nouveautés  et  où  la 
fcène  eft  toujours  m.obile  ;  gare  que  leur  règne  ne 
foit  de  courte  durée.  Dhnis  EtaUondus  vient  d'arriver. 
Nous  lui  préparons  une  niche  comme  martyr  de  la 
philofophie  et  du  bon  fens  ,  et  nous  efpérons  qu'il 
opérera  incelTamment  des  miracles  ;    par  exemple. 
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qu'il  rendra  complètement  fous  fes  perfécuteurs , 
tju'il  fera  mettre  les  fanatiques  aux  petites  maifons, 
qu'il  reUufcitera  la  Barre  et  Calas  ,  enfin  qu'il  déco- 
rera dignement  la  tête  de  tons  vos  forbonniqueurs. 
Si  vous  voyez  là -bas  quelque  commencement  de 
pareils  miracles,  ne  manquez  pas  de  m'en  avertir,  pour 
qu'on  les  note   dans  la  légende  du  faint. 

Quant  à  ce  que  vous  mepropofez  touchant  notre 
académie,  je  crois  que  la  place  a  été  donnée  avant 
l'arrivée  de  votre  lettre;  cela  n'empêche  pas  qu'à  la 
première  occafion  je  ne  puifTe  y  déférer.  Enfin  venc^ 
vous-même  ,  comme  vous  me  le  faites  efpérer,  pour 
rendre  la  vie  à  cette  académie,  dont  vous  êtes  l'ame 
quoiqu'abfcnt  ,  et  recueillez  ici  les  approbations 
fmcères  et  les  marques  d'amitié-  d'un  peuple  obotrite 
qui  vous  rend  plus  de  juftice  que  vos  compatriotes. 
Sur  ce  etc. 

LETTRE    CXXXVIIL 

DE      M.      D'    A   L   E  M   B   E   R   T. 

A  Paris  ,  ce  I  ç  décembre,  anniverfaire  de  la  bataille  de 

Keflelsdorf. 

SIRE, 

Je  fuis  abfolumcnt  de  l'avis  de  V.]\I.,  et  nullement 
de  celui  du  charlatan  Pofidonius;  je  penfe  que  la 
goutte  eft  un  grand  mal,  non -feulement  pour  ceux 
qui  la  fouffrent,  mais  même  pour  ceux  qui  s'inté- 
ïeffent   aux  fouftVans.     Celle  dont  V.  I\l.  a  été  û 
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criic!li"iT!cnL  attaquée,  m'a  caiifé  le«;plus  vives  ,ilarmc», 

J77Î-  même  depuis  la  dcrjiicre  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  recevoir  d'elle;  il  a  couru  les  plus  mauvais  bruits 
à  ce  fujct,  et  ce  n'a  été  (ju'a  force  d'informations  que 
je  fuis  parvenu  à  calmer  un  peu  mes  inquiétudes. 
Cependant,  Sue,  je  n'en  ferai  entièrement  <]élivré, 
que  quand  V.  M.  aura  bien  voulu  me  faire  donner 
des  nouvelles  de  fon  état,  (car  je  n'ofc  lui  en 
demander  h  elle-même,)  et  ne  me  lailfer  plu".  aucun 
doute  fur  le  rétabliffement  d'une  fanté  aulîî  piécieufe 
à  mon  cœur. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  divus  Etaliondus .  comme 
V.  M.  l'appelle;  il  me  parait  pénétré  de  reconnaif- 
f:uice  des  bontés  de  V.  M. ,  et  bien  réfolu  de  ne  rien 
négliger  pour  s'en  rendre  digne.  J'efpère  que  fon 
application,  fa  conduite  et  fes  mœurs,  prouveront  à 
V.  M.  ou  plutôt  aux  fanatiques  abfurdes  et  atroces  .'i 
qui  vous  avez  arraché  cette  malhtureufe  victime, 
qu'on  peut  être  digne  des  bienfaits  et  de  l'eftime  d'un 
grand  Roi,  quoiqu'on  ait  pafTé  à  i8  ansdewant  une 
procefTion  de  capucins  en  tempy  de  pluie,  fans  avoir 
l'honneur  de  la  faluer. 

Sur  l'efpérance  que  V.  M.  veut  bien  me  donner, 
d'avoir  égard  dans  une  autre  circonftance  à  la 
requête  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  préfenter  en  faveur 
de  M.  Béguelin  ,  je  prends  la  liberté  de  recomman- 
der de  nouveau  à  fes  bontés  cet  homme  eftimable  , 
que  j'en  croîs  digne  par  la  figeile  de  fa  conduite  ^ 
et  pai  fon  alTiduité  au  travail.  J'avais  eu  l'honneur 
aulTi  d'oftVir  à  V.  M.  de  lui  chercher  quelqu'un  pour 
fuc véderà  i\7.  Margraff,  dans  le  cas  où  l'académie 
viendrait  h  peidre  cet  habile  chinufte.    Connue  je  oe 
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fais  acception  de  perfonne,  quand  il  eft  qucftion  de  

fervir  V.  M.,  et  de  faire  le  bien  de  fon  académie,  ^^/v 
j'ai  appris  il  y  a  peu  de  temps  qu'il  y  avait  à  Stock- 
holm un  très-habile  chimiRe,  nommé  M.  Schcele, 
membre  de  l'académie  des  fciences  de  cette  ville, 
et  qui,  fans  m'être  d'ailleurs  connu,  me  paraît  fort 
eftimé  par  les  plus  habiles  chimiftes  de  la  France. 
V.  M.  pourrait  faire  prendre  à  ce  fujet  des  informa- 
tions, et  faire  l'acquifition  de  ce  favant,  qui  peut- 
être  ne  ferait  pas  difficile.  On  m'a  dit  auffi  que  M". 
Michaelis  de  Gœttinguc,  avec  lequel  je  n'ai  d'ail- 
leurs aucune  relation  ,  mais  qui  eft  un  favant  très- 
diftingué,  et  que  V.  I\I.  dcfirait  il  y  a  douze  ans  d'at- 
tirer à  Berlin,  ferait  aujourd'hui  plus  difpofé  à  cette 
tranfplantation  ,  par  quelques  dégoûts  qui  diminuent 
fon  attachement  pour  le  pays  de  Hanovre.  C'eft 
encore  un  avis  que  mon  zèle  feul  me  dicte,  et  dont 
V.  M.  fera  l'ufage  qu'elle  jugera  à  propos,  fuiv^ant 
fa  fageffe  et  fes  lumières. 

Je  reçus  il  y  a  quelques  jours.  Sire,  une  lettre 
de  Madame  la  Marquife  d'Argens,  qui  me  paraît 
pénétrée  de  douleur  du  mécontentement  que  lui 
a,  dit -elle,  marqué  V.  M.  de  ce  que  le  maufolée 
de  fon  mari  eft  à  Aix,  et  non  pas  à  Toulon.  Elle 
me  mande  que  l'évêque  de  Toulon  n'a  pas  voulu 
que  ce  monument  fût  érigé  dans  fon  diocèfe,  quoi- 
que la  manière  dont  eft  mort  le  Marquis,  muni  des 
facremens  de  l'Eglife  romaine ,  ait  dû  calmer  les 
fcrupules  des  amcs  les  plus  timorées.  Sa  veuvx 
n'aurait  pu,  cemefemble,  oppoferde  réfiftance  à  cette 
vexation,  fans  avoir  contr'elic  toute  la  horde  des 
pénitens  bleus,  blancs,  routes  etc.  dont  ce  malheureux 
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,.  p^y^  cH:  inonrlc  ,    et  fins  compromettre  en  quelque 

I77S'  forte   V.  ]M.    vis-à-vis    des    prêtres    provenc^aiix , 

qui   ne  \alciit  pas  mieux  que  les   autres,    et  (jui , 

grâce  à  leur  folcil,  font  encore  plus  près  de  la  folie 

et  des  fottifes. 

Nos  c\êques  viennent  de  demander  au  Roi  que 
les  cnfans  des  protcllans  foient  déclarés  bâtards,  et 
que  les  vœux  monaftiques  puiffent  fe  faire  à  feize 
ans.  Voilà  des  demandes  bien  dignes  de  nos 
cvêques.  Le  Roi  y  a  répondu  avccfagelTe,  et  toute  la 
nation  efpère  que  ce  prince  fe  rendra  fur  ces  deux 
points  aux  vœux  que  tous  les  bons  citoyens  font 
depuis  long -temps,  qu'on  accorde  à  tous  les  Fran- 
çais fans  diflinction  ïc'tat  ciinl ^  et  qu'on  ne  puiffe 
j>as  difpofer  de  fa  liberté  à  un  âge  où  on  ne  peut  pas 
difpofer  de  fon  bien. 

On  nous  annonce  de  grandes  réformes  dans  l'état 
rnilitaire ,  et  fur -tout  dans  la  maifon  du  Roi,  qui 
était  jufqu'ici  un  objet  de  grande  dépenfe  fans 
aucune  utilité.  Les  intéreffés  ,  qui  font  en  grand 
nombre ,  jettent  déjà  les  hauts  cris,  mais  la  nation 
bénit  le  prince  et  fon  miniflre. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  les 
A'œux  que  je  fais  pour  V.  Î\L  dans  l'année  qui  va 
commencer.  PuifTe-t-elle  y  en  ajouter  encore  beau- 
coup d'autres,  et  recevoir  long-temps  l'hommage 
des  fentimens  de  rcfpcct  ,  de  reconnaifTancc  et 
d'admiration  avec  Icfquels  je  fuis!  etc. 
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LETTRE      C  X  X  X  I  X. 

D  U     R  0  T. 

Le  30  décembre. 

J  E  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  auflî  grand  ftoïcien 

que  Pofidonius.  Si  Zenon  d'Elée  avait  eu  comme  moi  ^^TS- 
quatorze  accès  confécutifs  de  goutte,  je  ne  ùùs  s'il 
n'aurait  pas  confelTé  que  la  goutte  eft  un  roal  très  réel. 
Que  le  corps  foit  l'étui  de  l'ame,  ou  qu'il  en  conf. 
titue  la  machine  organique,  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  la  matière  influe  prodigieufement  far  la 
penfce  et  que  fes  foufFrances  à  la  longue  attriftent 
et  abattent  l'efprit.  La  nature  nous  a  fait  des  êtres 
fcnfibles  ,  et  le  portique  par  des  raifonnemens  alem- 
biqués  ne  faurait  nous  rendre  impaflibles,  k  moins 
que  de  fubflituer  d'autres  êtres  en  notre  place.  J'ai 
eu  des  douleurs  très- vives;  et  quoique  mon  mai 
n'ait  pas  été  dangereux ,  fa  durée  a  fait  croire  que 
j'enfilerais  la  route  qui  aboutit  au  gouffre  du  néant; 
mais  mon  heure  n'était  pas  arrivée,  et  je  refpire 
encore  pour  honorer  les  lettres  et  pour  applaudir  à 
ceux  qui,  comme  un  certain  Anaxagoras,  s'y  diftia- 
guent  par  leur  éclat.  Si  ce  fage  vient  ici,  fi  préfence 
achèvera  de  me  débarrader  des  reftes  de  mes  infirmi- 
tés, et  nous  nous  entretiendrons  enfcmble  de  votre 
Roi,  de  fes  bonnes  qualités,  du  gouvernement  des 
philofophes  et  des  belles  efpérances  qu'en  conçoit  le 
royaume  des  Welches. 
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On  dit  que  Voltaire  cfl  devenu    j\Tarquis  et  en 

177Î-    même    temps   Intendant    du    pnj-s    de    Gex  ;     mais 
j'aimerais  mieux  qu'il  n'eût  point  ces  diftinctions  et 
qu'il    n'eût    pas   en   même    temps    à    craindre    une 
rechute  d'apoplexie.  Si  1  i']uropc  perd  ce  beau  génie, 
c'en  fera  fait  de  la  littérature.    Des  auteurs  médiocres 
voudront  le  remplacer,    le   public  leur  applaudira 
faute  de  mieux,  et  le  bon  goût  fc  perdra  tout-a-fait: 
on  peut  prévoir  cette  marche  fans  être  voyant.  Pour 
nioi  qui  aime   vraiment  les  lettres,    j'envifagc  leur 
décadence  avec  douleur.  Il  faudra  des  fiècles  avant 
que  la   nature   produifc    un  Voltaire ,    et   qui   fait 
encore  dans  quel  climat  elle  en  femera  le  germe  ?  peut- 
être   en  Ruflie,    peut-être  fur  les  bords  de  la  mer 
Cafpienne  ;    nous   deux  ne  le  verrons  pas.     Il  faut 
me  contenter  des  grands  hommes  que  j'ai  connus; 
leur  efpèce  a  été  rare  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  fiècles;  je  rends  du  moins  grâces  à  mon  heureux 
deftin  qui  m'a  fait  naître  fur  la  fin  du  grand  fièclc 
de  Louis  XIV. 

Je  vous  donnerai  pleine  fatisfaction  fur  le  fujet  de 
M.  Béguelin.  Margrafî  vit  encore,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  envie  d'aller  fitôt  travailler  au  labora- 
toire de  l'autre  monde.  ÎMorival  eft  un  bon  garçon, 
c'aurait  été  une  cruauté  de  barbare  que  de  le  eriller 
pour  l'omifïion  d'une  petite  révérence.  Ah!  mon 
cher  d'Alembert,  votre  ***  eft  une  étrange  créa- 
ture, qui  a  caufé  bien  des  maux  au  genre  humain. 
Vos  prêtres  Welches  font  plus  fanatiques  que  ceux 
du  faint  empire  romain  de  Germanie.  La  fuperf- 
tition  diminue  à  vue  d'œil  dans  les  pays  catholi- 
ques;    pour  peu  que  cela  continue,    les  moines 
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retourneront  de  leurs  cellules  dans  le  fiècîe,  les  pré- 

jugés  du  peuple  ne  feront  plus  entretenus  et  nour-  ^'^''' 
ris,  et  la  raifon  pourra  paraître  en  plein  jour,  fans 
craindre  la  perfécution  ni  les  bûchers.  L'enthoiïfiafme 
du  zèle  s'eft  perdu;  tant  de  bons  livres  qui  ont 
dévoilé  l'abfurdité  des  fables  que  le  public  regardait 
comme  facrées ,  ont  abattu  les  cataractes  qui  aveu- 
glaient les  yeux  des  principaux  miniftres;  ils  rou- 
giffent  de  leur  culte  infenfé,  et  travaillent  fourde- 
ment  à  la  chute  de  la  fuperftition.  Que  le  Ciel  les 
bcniffe  !  En  revanche,  un  évêquc  de  Toulon  réduit 
le  tombeau  du  Marquis  d'Argens  à  un  cénotaphe , 
que  l'on  efl  obligé  d'ériger  à  quelques  lieues  de 
l'endroit  ou  repofe  le  corps  de  ce  pauvre  philofo- 
phc  :  il  ne  manquait  plus  ,  pour  rendre  la  cht  fe 
complète ,  que  de  voir  ce  moine  barbare  faire 
déterrer  le  Marquis  pour  le  jeter  à  la  voirie.  Et 
lorfque  de  telles  indignités  s'exercent,  on  aura  encore 
l'effronterie  d'appeller  ce  XVIII^'"'^  fiècle  le  fiècle 
des  philofophes?  Non,  tant  que  les  fouvcrains  por- 
teront des  chaînes  théologiques,  tant  que  ceux  qui 
ne  font  payés  que  pour  prier  pour  le  peuple ,  lui 
commanderont ,  la  vérité  opprimée  par  ces  tyrans 
des  efprits  n'éclairera  jamais  les  peuples,  les  fagcs 
ne  penferont  qu'en  filence,  et  la  plus  abfurde  des 
fuperftitions  dominera  dans  l'empire  des  Welches. 
J'efpère  que  nous  difcuterons  enfemblc  toutes  ces 
matières  ,  et  que  je  pourrai  vous  aifurer  de  vive  voix 
de  toute  mon  eilime  et  de  mon  amitié.  Sur  ce  etc. 


I775. 
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L  E  T  T  R  J:     C  X  L. 

n     E         IM.        D'     A     L     E     M     B     L     R     T. 
A  Paris,  ce  2}   février. 

SIRE, 

Je  ne  fais  s'il  y  n  quelque  lympnthie  phyfiquc 
entre  V.  I\I. ,  et  moi  fon  ferviteur  indigne  ,  qui  lui  fuis 
d'ailleurs  fi  attaché  par  la  fympatlue  morale;  mai-i 
les  14  accès  de  goutte  de  V.  M.  ontétéfuivis  chez  moi 
d'un  long  accès  de  rhumatifme  que  j'ai  eu  fucccflivc- 
mcnt  dans  toutes  les  parties  de  mon  faible  corps,  et 
qui  a  totalement  détruit  le  peu  d'amélioration  que  je 
commençais  à  éprouver  dans  ma  frêlcmachine.  11  eft 
vrai  que  nous  avons  éprouvé,  pendant  plus  de  trois 
femaines,  un  hiver  affreux,  tel  que  nous  n'en  ax'ons 
point  eu  ici  de  mémoire  d'homme  ;  celui  de  1709  a 
été  moindre  d'un  degré  ,  du  moins  fi  on  s'en  rapporte 
aux  obfervations  qui  paraiffent  les  plus  exactes; 
heureufement  il  ne  réfultcra  pas  la  même  calamité  du 
froid  de  1776,  parce  que  la  terre  était  couverte  de 
neige,  et  que  nous  n'avons  point  eu  cette  année, 
comme  en  J7^9,  un  faux  dégel  qui  ait  tout  perdu. 
Mais  il  y  a  eu  cjes  malheureux  qui  font  morts  de  froid 
et  de  faim.  Notre  jeune  Roi,  qui  eft  la  bienfefance 
et  la  junice  même  ,  a  fauve  de  la  mort  tous  ceux 
qu'il  a  pu  connaître,  et  n'a  point  mis  de  bornes  à  fa 
charité.  On  nous  affnre  que  le  froid  a  été  à  propor- 
tion aufli  vif  dans  le  norrl.  Je  crains  bien  que  s'il  ?. 
été  tel. à  Berlin,  V.  I\L  n'en  ait  cruellement  reflcnti 

1C5 
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les  eifets     Je  Ja  fupplie  de  vouloir  bien  me  rafifurer ^' 

elle-même  Êiir  fa  famé  ,  quoique  toutes  les  nouvelles   '""^= 
que  j'en  apprends  foicnl  trè~-confolant.es  pour  moi. 

Il  efl  faux  que  Voltaire  foit  devenu  Marquis  et 
Intendant  du  pays  de  Gex  ,  comme  on  l'a  dit  à  V.  M.  ' 
Il  n'efl  pas  plus  Marquis  et  Intendant  qu'auparavant. 
Mais  il  a  profité  de  la  circonRance  d'un  Contrôleur- 
général  vertueux  et  zélé  pour  le  bien,  pour  deman- 
der que  le  pays  de  Gex  011  il  habite  ne  foit  plus  dé- 
voré par  les  financiers;  et  il  a  obtenu  cette  grâce, 
qui  fait  en  même  temps  l'av^antage  du  Roi  et  celui  du 
peuple.  Du  refte,  il  fe  porte  bien,  et  j'efpère  que 
malgré  fon  âge  de  82  ans  ,  les  lettres  et  l'humanité 
le  confcrveront  encore.  Quelle  perte,  Sire,  com.me 
fobferve  très-bien  V.  M.  ,  quand  nous  aurons  le 
malheur  de  la  faire  !  J'en  détourne  ma  penfée  et 
quand  je  dis  tous  les  matins  ,  comme  je  le  dis  depuis 
deux  ans,  Domle^  faivum  fac  Rcqeni ,  j'y  ajoute 
un  mot  de  prière  pour  un  autre  Roi,  que  je  vous 
laiffe.  Sire,  à  deviner,  et  un  petit  oremus  pour  le 
philolophe  de  Ferney. 

Puifque  V,  M.  veut  bien  avoir  quelque  égard  à  la 
recommandation  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  faire 
pour  M.  Béguclin,  je  prends  celle  de  lui  demander 
de  nouveau  fes  bontés  pour  cet  homme  de  mérite, 
lorfqu'elle  tiouvera  occafion  de  les  lui  faire  éprouver. 

Je  lui  demande  aufîi  les  mêmes  bontés  pour  M. 
d'Ktallonde ,  et  avec  d'autant  plus  de  confiance ,  que 
je  fais  combien  V.  M.  y  cil  difpofée  ,  et  combien  ce 
jeune  homme  le  mérite.  V.  M.  a  bien  raifon;  on  ne 
peut  penfcr  à  l'affaire  malhcurenfe  de  ce  jeune  hom- 
me, fans  être  indigné  contre  les  tigres  en  foucaue  et 
Tome  II.  D 
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■ en  longue  robe,  dont  le  f;inaLifine  imbccilie  eLbarb.ue 

^  776-  a  taufc  fon  mallicur.  Voila  nos  iMidas  du  parlement 
qui  recommencent  leurs  fottifes  ;  les  voila  qui  font 
de  belles  remontrances  contre  les  éditsles  plusjuftcs, 
les  plus  faits  pour  foula^er  le  peuple.  Les  voila  (jui 
t'ont  brûler  de  plats  ouvrages,  oubliés  depuisfix  ans,  et 
h  qui  ils  donnent  de  la  vie  par  leur  condamnation.  Les 
voilà  qui  pourfuivent  un  malheureux  auteur,  parce 
que  fon  libraire  n'a  pas  voulu  donner  pour  rien  ,  à 
un  fot  janfénifle  du  parlement,  toute  l'édition  d'un 
livae  ignoré,  mais  qui  déplaît  r>  ce  plat  janfénifte, 
quoique  revêtu  d'une  approbation.  Enfin  les  voila 
qui  commencent  à  nous  faire  regretter  les  faquins, 
du  moins  paifibles,  à  la  place  deftjuels  on  les  amis; 
car  nous  aimons  encore  mieux  les  crapauds  que  les 
afpics. 

11  me  femble  queles  affaires  des  Anglais  vont  mal 
en  Amérique.  Quoiqu'une  guerre  à  deux  mille  lieues 
m'intércde  moins  que  celle  de   1756  ,   j'ai   toujours 
peur  que  cette  tache  d'huile  ne  s'étende,  et  ne  nous 
arrive.  J'ai  befoin  d'être  raffuré  par  V.I\L  fur  ce  fléau. 
Notre  littérature ,  toujours  alfez  pauvre ,  Teit  beau- 
coup en  ce  moment-ci.    11  ne  paraît  rien  qui  mente 
même  la  critique  ;  et  nous  rempli  fions ,  comme  nous 
pouvons  ,  les  places  vacantes  à  l'académie  françaife, 
de  la  même  manière  que  le  feftin  du  père  de  famille 
dans  révangile  ,  par  les  eftropiés  et  les  boiteux  de  la 
littérature.  Mais  elle  doit  fe  confoler,  tant  que  Fré- 
déric et  Voltaire  vivront. 

Recevez ,  Sire ,  avec  votre  bonté  ordinaire ,  l'adu- 
rance  de  tous  les  fentimens  qui  font  depuis  fi  long- 
temps dans  mon  cceur  pour  V.  I\L,  de  l'admiration 
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profonde,   de  la  reconnailTance  éternelle,    et  de  la        ~~ 
tendre  vénération  avec  laquelle  je  ferai  toute  ma      '  ' 
vie ,  etc. 


LETTRE     XIX. 

i 

DU     R  0  L 

Le  i-  mars. 


D 


ÉPUIS  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  écrit,  j'ai 
encore  efTuyé  deux  accès  de  goutte.  Cela  cft  un  peu 
dur;  cependant  à  préfent  j'ai  fait  divorce  avec  cette 
vilaine  maladie,  dont  je  me  crois  entièrement  déli- 
vré. Je  fuis  fâché  d'apprendre  que  vous  foyez  incom- 
modé du  rhumatifmc;  mais  notre  frêle  machine  va 
en  baiffant  avec  l'âge,  etc'ellen  dépendant  infenfi- 
blement  qu'elle  fe  prépare  à  fa  dedruction  totale. 
Cependant  ma  goutte  falue  votre  rhumaiifme.  Je  fou- 
haite  et  j'efpère  que  vous  en  ferez  bientôt  délivré. 

L'hiver  dernier  a  été  violent.  Le  baromètre  eft 
monté  les  jours  où  le  froid  était  exceffif,  à  i8  degrés, 
à  deux  de  plus  que  l'année  1740;  mais  il  n'y  a  eu  que 
trois  jours  de  cette  force ,  ni  les  blés  ni  les  arbres 
fruitiers  n'ont  foufFert,  et  le  dégel  qui  efl:  furvcnu  le  20 
de  Février,  n'a  point  endommagé  les  digues  du  Rhin, 
de  l'Elbe,  de  l'Oder,  ni  de  la  Viftule,  ce  qui  arrive 
d'ailleurs  affez  fouvent  et  caufe  des  pertes  confidéra- 
bjes.  Je  n'attribue  pas  cependant  ma  maladie  à  1  in- 
tempérie de  la  faifon  ;  iorfque  l'on  efl  jeune,  ni  les 
froids  de  la  zone  glaciale,  ni  les  chaleurs  de  la  zone 
torridc  n'altèrent  ufi  Gorp?  robiifte  et  vigoureux.   J'ai 
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" :~"  clé  curieux  de  favoir  combien  de  temps  les  lioiloees 

*'  '  de  fer  qui  font  aux  clochers  peuvent  durer;  les  ex- 
perts m'ont  affuré  que  tout  au  plus  cela  allait  h  vin\rt 
ans.  N'efl-il  donc  pas  étonnant  que  notre  efpcce, 
dont  les  organes  font  de  filigrane  et  les  chairs  coin, 
pofées  de  boue  et  de  fane^e,  réfiftent  plus  de  temps 
et  parviennent  a  une  durée  plus  que  triplée  de  celle 
de  ces  horloges  compofées  de  la  matière  la  plus  dure 
que  nousconnaiOions  ?  La  diftércnce  des  horloges  à 
nous ,  eft  que  nous  fouffrons ,  et  qu'elles  n'éprouvent 
aucune  fenilition  douloureufc  en  fe  détracjuant:  en 
revanche  nous  avons  goûté  des  plaifirs  dans  notre 
jcuncffe ,  et  malgré  l'âge  il  en  relie  encore  dont  les 
perfonnes  raifonnables  peuvent  jouir. 

Je  fuis  perfuadé  que  les  bonnes  actions  de  votre 
jeune  Roi  vous  font  plaifir,  et  que  vous  ne  m'avez 
pas  écrit  avec  indiiférence  fur  Ion  fujet.  Si  Meffieurs 
les  robins  intervertilTent  fes  bons  dclfeins  ,  c'efl  la 
faute  de  ceux  qui  les  ont  rappelés;  il  faudrait  les  bor- 
ner à  l'objet  de  leur  dellination:  ils  font  payés  pour 
juger  \qs  procès  et  non  pas  pour  tenir  leurs  fouve- 
rains  fous  tutelle.  V^ous  verrez  que  peut-être  la  cour 
fera  réduite  à  les  exiler  une  féconde  fois.  Vous  m"a- 
vertiffez  un  peu  tard  que  Voltaire  n'eft  ni  Marquis 
ni  Intendant;  je  l'en  avais  déjà  félicité;  il  n'y  a  pas 
de  mai ,  il  s'appercevra  facilement  que  mon  igno- 
rance eft  involontaire.  Si  l'on  ment  d'une  chambre  à 
une  autre,  on  peut  débiter  de  même  bien  des  men= 
fonj^es  à  Potsdam  de  ce  qui  fe  fait  à  Paris. 

Vous  vous  plaignez  de  la  difficulté  de  remplir  par 
de  bons  fujcts  votre  académie  ;  c'eft  la  faute  du  fiècle. 
Nous  avons  beaucoup  plus  de  gens  médiocres  qu'il 
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n'y  en  avait  dans  le  fiècîe  paiïe  ;   mais  il  nous  fur- 

palTait  en  génies;  il  femble  que  le  moule  enfoit  cafié.  ^7?*^' 
Lorfque  la  France  aura  perdu  le  patriarche  de  Fer- 
ney  et  un  certain  Anaxagoras,  il  ne  lui  reftera  plus 
perfonne.  Pour  M.  Weguelin,  dont  je  connais  le 
mérite,  je  ne  négligerai  pas  en  temps  et  lieu  d'avoir 
égard  à  votre  recommandation;  il  ferait  peut-être 
im  Montefquieu  ,  fi  fon  ftyle  répondait  à  la  force 
de  fes  penfées. 

Je  vous  rafTarcrai  facilement  fur  l'appréhenfion 
que  vous  caufent  les  Anglais  animés  des  fureurs  du 
Dieu  Mars;  s'ils  ont  la  fièvre  chaude,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  fépidémie  franchiile  les  meîs,  pour  - 
fe  communiquer  au  continent;  leurs  guinées  l'ont 
fait  pafTer  à  quekpies  principi  dl  Gcrmania  bifognojî 
di  fcudi.  Sans  doute  cela  s'arrêtera-là,  et  la  guerre 
de  l'Amérique  fera  pour  les  Européens  ce  qu'étaient 
pour  les  anciens  Romains  les  combats  des  gladiateurs. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  vous  foyez  prompte- 
ment  délivré  de  votre  fciatique.  Je  ne  renonce  pas 
encore  à  la  confolation  de  vous  revoirdans  ce  monde- 
ci  ,  affuré  que  nous  ne  nous  reverrons  plus  dans 
im  autre  :  vous  ne  devez  pas  y  trouver  à  redire. 
Quand  on  a  fait  votre  connailLince  ,  on  voudrait 
jouir  de  votre  préfence  plus  fouvent  et  toujours  da- 
vantage. En  attendant  je  prie  Dieu,  etc. 
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LETTRE      XX. 

DE     M.     D'  A  L  E  i\I  B  E  R  T. 
A  "Paris,   ce  26  avril. 

SI    R  E  0 


Q 


UOîQ^UE  les  dernières  nouvelles  que  V.  I\T,  a  bien 
1776.  voulu  me  donner  d'elle-même  de  fa  faute  et  de  fonétat 
ayent  calmé  mes  inquiétudes ,  cependant  il  n\i  pas 
tenu  au  public,  et  fur-tout  au  public  de  ce  pays-ci, 
que  je  n'en  eufle  encore  d'affez  feneufes;  mais  j'ai 
mieux  aimé  en  croire  V.  M.  que  le  public ,  et  je  m'en 
fuis  d'autant  mieux  trouvé,  que  le  public  n  fini  par 
où  il  aurait  dû  commencer,  c'eft-à-dire  par  fe  taire. 
Jouiffez,  Sire,  de  votre  fanté  et  de  votre  gloire, 
et  jouifTez-en  long-temps  encore  pour  la  confolation 
de  votre  fidèle  Anaxagoras.  Il  en  a  plus  que  jamais 
befoin  dans  ce  moment,  ayant  fous  fesyeux  le  fpec- 
tacle  d'une  ancienne  amie ,  avec  laquelle  il  demeure 
depuis  douze  ans  ,  et  qui  dépérit  d'une  maladie  de 
langueur.  Cette  raifori  ,  Sire ,  fans  parler  de  ma 
faute,  ni  de  quelques  affaires  qui  exigent  ma  pré- 
fence ,  m'empêchera  d'aller,  comme  je  le  défirais, 
mettre  aux  pieds  de  V.  M,  tous  les  fcntimens  dont 
je  fuis  pénétré  pour  elle.  Ma  pauvre  machine  eft 
d'ailleurs  fi  ébranlée ,  et  par  les  fecouffes  de  cet 
hiver,  et  par  hs  affections  morales  qui  s'y  joignent, 
qu'elle  eft  hors  d'état  de  fe  déplacer.  Elle  fe  borne 
donc  à  regret  aux  vœux  qu'elle  fait  pour  V.  M., 
ne  pouvant  aller  les  lui  préfenter  elle-même. 

( 
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Je  ne  fais  fi  V.  M.  eft  informée  qu'on  a  imprimé  

dans  quelques  gazettes  d'AJlemagne,  et  depuis  dans  ^17' 
quelques  journaux  de  France, 'une  prétendue  let- 
tre qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  félon  I\]rs. 
les  gazetiers,  et  dans  laquelle  les  Français  font  vi- 
lipendée, Vohaire  traité  de  vieille  femme  ^  et  l'acadé- 
mie de  Berlin  de  bête.  Ce  mêrne  fot  public  ,  qui  a 
voulu  fi  long-temps  que  V.  M.  fût  bien  malade,  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  croire  à  la  réalité 
de  cette  lettre  ;  j'ai  cru  devoir  le  défabufer ,  en  im- 
primant à  mon  tour  dans  les  journaux,  que  Mrs. 
•  les  gazetiers  en  avaient  menti.  C'eft  à  V^.  M,  à  leuç 
faire  répondre  autrement ,  fi  elle  juge  qu'ils  en, 
foient  dignes. 

Notre  jeune  Roi  mérite  toujours  la  bonne  opi- 
nion que  V.  M.  a  de  lui.  11  aime  le  bien,  la  juftice, 
l'économie  et  la  paix.  Mais  les  fripons ,  les  courtifans^ 
les  prêtres  font  bien  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'op- 
pofer  aux  réformes  et  aux  réglemens  que  luipropo- 
fent  les  miniftrcs  vertueux  et  éclairés  dont  il  a  eu  H 
bonheur  et  la  fageffe  de  s'entourer.  Je  ne'ceflé  dç 
faire  des  vœux  pour  lui,  bienperfuadé  que  de  tous  les 
princes  de  fa  maifon  fans  exception  ,  il  efb  celui 
que  nous  devrions  défirer  pour  Roi,  fi  la  deftinée 
propice  ne  nous  l'avait  pas  donné.  Je  n'en  fais  pas 
autant  pour  les  parlemens  ,  qui  fe  montrent  de  jour 
,en  jour  plus  mal -intentionnés ,  plus  ignorans,  et 
plus  oppofés  au  bien.  Les  voilà  ,  dit-on ,  qui  veu- 
lent faire  revivre  et  faire  valoir  par  leurs  arrêts  les 
principes  abfurdes  des  théologiens  fur  l'intérêt  de 
l'argent;  il  ne  leur  manque  plus  que  ce  ridicule, 
dont  je  voudrais  bien  qu'ils  fe  couvriffent,    pouç 

D  4 


5»'       LETTRES     DU      ROI     1)  K     T  R  L'  S  S  E 

■ leur    ftirc    pcr^lre   le   peu   de  créfiir.   f|iii    leur    icHc 

*77<^-  ei-iCorc,   et  pour  n'in-oir  plus  nicmc  les  fcjt-.  et  les 
fripons  dans  leur  pairi. 

J'aurai  peut-être  dans  quelque  temps  une  grAce 
à  demander  à  V.  IVl.  Des  gens  de  lettres  ont  entre- 
pris de  donner  une  édition  de  Froiiïard  ,  hiftoricr» 
du  14'"*  fièclc,  dont  on  n'a  lufqu'ici  que  de  mau- 
vaifes  éditions.  On  leur  a  dit  qu  il  y  avait  à  Bres- 
][\u  un  excellent  maïuifcrit  de  cet  hiftorien;  peut- 
être  leur  fera- 1  il  nécelTaire,  et  dans  ce  cas  ih  prcn- 
diaient  la  liberté  de  prier  V.  M.  de  voulor  bien 
donner  fes  ordres  pour  qu'ils  en  enflent  communi- 
cation ;  ils  ofent  fe  flatter  de  cette  grâce,  de  la  part 
eu  protecteur  et  de  l'ami  le  plus  éclairé  que  les  let- 
tres ayent  encore  eu  fur  le  trône. 

Je  vois  par  la  réponfe  que  V.  M.  veut  bien  me 
faire  au  fujet  de  M.  Béguelin ,  qu'elle  a  cru  que  je 
lui  parlais  en  faveur  de  M.  Wéguelin  ,  dont  jc 
connais  d'ailleurs  le  mérite,  mais  qui  n'eft  point 
l'objet  des  demandes  que  j'ai  pris  la  liberté  de  faire 
à  V.  M.  Celui  que  j'ai  eu  Fhonneur  de  recommander 
à  fes  bontés  efhM.  Béguelin,  mathématicien  et  phi- 
îofophe  de  fon  académie,  diftingué  dans  l'un  et 
dans  l'autre  genre  par  fes  lumières  et  par  fes  écrits, 
et  digne  de  la  protection  de  V.  M.  paj  fes  fentimens 
et  par  fa  fage  conduite. 

V,  M.  me  tranquilljfe  beaucoup  en  m'affurant  que 
les  coups  qui  fe  frappent  en  Amérique  ne  viendront 
pas  jufqu'en  Europe ,  et  fur-tout  jufqu'en  France. 
Mon  refrain  efl;  celui  de  févangile:  Faix  fur  la  terre 
mix  hommes ,  je  n'ajoute  pas  même  de  bonne  volonté} 
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cnr  ic  craindrais  que  i:i  paix  ne  fut  pour  un  trop  

petit  nombre.  * 

Je  fuis  avec   le  plus  profond  refpect,  et  la  plus 
tendre  rcconnaiffance ,  etc. 

LETTRE     CXLIII. 

DU       ROI. 

Le  1 6  mai. 

J'ignore  ce  qui  fe  débite  à  Paris  au  fujet  de  ma 
maladie  ,  et  je  me  trouve  glorieux  d'être  dans  le 
cas  des  Anglais  dont  on  exagère  les  pertes,  tandis 
qu'ils  n'en  ont  point  fait  de  confiderables.  INlafanté 
eft  celle  d'un  vieillard  qui  a  eOfuyé  dix-huit  accès 
de  goutte,  et  qui  ne  recouvre  pas  fcb  forces  auiîî 
Vite  qu'un  jeune  homme  de  dix-huit  ans;  mais  on 
me  fera  mourir  par  allégorie,  comme  on  me  fait 
écrire  en  flyle  de  charretiers  des  lettres,  où  l'on  me 
prête  des  idées  que  jamais  je  n'ai  eues.  Je  vous 
fuis  obligé  d'avoir  donné  un  démenti  au  compila- 
teur de  ces  bêtifes  qui  a  voulu  les  mettre  fur  mon 
compte.  Pour  moi ,  je  pourrais  demander  que  le 
gouvernement  fît  des  recherches  contre  l'auteur  de 
cette  impofture;  mais  je  n'aime  point  à  me  venger, 
et  ce  n'efl  pas  cette  forte  d'athlètes  qu'il  me 
convient  de  combattre.  Je  lis  les  réflexions  de  l'Em- 
pereur Marc-Antonin ,  qui  m'enfeigne  que  je  fuis 
dans  le  monde  pour  pardonner  à  ceux  qui  m'offen- 
fent  et  non  pas  pour  ufer  du  pouvoir  de  les  accabler. 
Je  compatis,  mon  cher  Anaxagoras,  aux  chagrins 
que  vous  caufe  l'amitié;  c'efl  un  des  plus  fcnfibies. 
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Je  ne  fais  (jucl  .iiicicii  a  très-bien  dit,  que  les  ami<; 

^n(>-  n'aviiicnt  qu'une  ame  en  deux  corps.  Je  fouluiitc 
que  madcmoilelle  d  l'ifpinas  fc  rctablinè  pour  la 
confolation  de  vos  vieux  jours.  Mais  fi  fa  fanté  fc 
remet,  et  fi  un  jour  vous  vous  portez  mieux,  fau- 
dra-t-il  que  je  renonce  à  jamais  au  plaifir  de  vous 
voir  ,  ou  me  refle-t-il  encore  quelque  efpérancc  ? 
C'eil  ce  que  je  vous  prie  de  me  marquer. 

Comme  j'ignare  fi  l'ouvrage  deFroiffard  fc  trouve 
dans  les  bibliothèques  de  Breslau  ,  j'en  ai  fait  écrire 
à  l'abbé  Rafliani,  qui  me  dira  les  chofes  au  julle. 
S'il  fe  trouve  ,  celui  qui  veut  écrire  fur  ce  fujet 
pourra  recevoir  tous  les  éclairciffemens  qu'il  défi- 
rera.  Je  fuis  fur  le  point  de  faire  mes  tournées  dans 
les  provinces;  ce  qui  m'occupera  jufqucs  vers  le  15 
de  juin,  où  je  pourrai  avoir  le  plaiHr  de  vous  écrire. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  nous  fommes  les 
gens  les  plus  pacifiques  du  monde.  La  fcène  qui  fe 
pâlie  en  Améri(}ue  et  ce  qui  peut-être  fe  prépare  en- 
core ailleurs  ,  eft  pour  nous  comme  ces  combats  de 
gladiateurs  que  les  Romains  (  tant  foit  peu  barbares 
à  cet  égard)  voyaient  de  fang  froid  dans  leur  cir- 
que ,  et  dont  ce  peuple-roi  fefait  fon  amufement. 
Les  mêmes  acteurs  ne  paraiffent  pas  toujours  fur 
la  fcène  :  nous  y  avons  été  alfez  long-temps;  à 
préfent  le  tour  eft  à  d'autres.  Votre  philofophie 
pourra  donc  réfléchir  à  fon  aife  fur  la  caufe  et 
iur  les  effets  de  ce  fléau  deftructeur  qui  ravage  ac- 
tuellement l'Amérique.  Portez-vous  bien ,  c'eft  le 
principal,  et  abandonnez  les  hommes  à  leurs  folies 
et  à  leurs  paffions ,  que  ni  vous  ni  moi  ne  parvien- 
drons à  adoucir.  Sur  ce ,  etc, 
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LETTRE      CXLIV. 
DU       R    0    !. 

Le  9  juillet. 

J  E  compatis  au  malheur  qui  vous  efl;  arrivé  de  per- 

dre  une  perfonnc  à  laciuelle  vous  vous  étiez  atta-  *77o- 
ché.  Les  plaies  du. cœur  font  les  plus  fenfibies  de 
toutes,  et  malgré  les  belles  maximes  des  philofo- 
phes ,  il  n'y  a  que  le  temps  qui  les  guériiïe.  L'homme 
efl  un  animal  plus  fenfible  que  raifonnable.  Je  n'ai 
que  trop  pour  mon  malheur,  expérimenté  ce  qu'on 
fouffre  de  telles  pertes.  Le  meilleur  remède  eft  de 
fe  faire  violence,  pour  fe  diflraire  d'une  idée  dou- 
loureufe  qui  s'enracine  trop  dans  l'efprit.  Il  faut 
choifir  quelque  occupation  géométrique  qui  demande 
beaucoup  d'application  ,  pour  écarter ,  autant  que 
l'on  peut,  des  idées  funeftes  qui  fe  renouvellent  fans 
ceiïe  et  qu'il  faut  éloigner  le  plus  que  poflible.  Je 
vous  propoferais  de  meilleurs  remèdes,  fi  j'en  con- 
riaiffais.  Cicéron  ,  pour  fe  confoler  de  la  mort  de 
fa.  chère  TuUie ,  fe  jetta  dans  la  compofition ,  et  fit 
plufieurs  traités  dont  quelques-uns  nous  font  par- 
venus. Notre  raifon  eft  trop  faible  pour  vaincre 
la  douleur  d'une  bleffure  mortelle  ;  il  faut  donner 
quelque  chofe  à  la  nature  ,  et  fe  dire  fur-tout  qu'à 
votre  âge  comme  au  mien  on  doit  fe  confoler 
plutôt,  parce  que  nous  ne  tarderons  guère  de  nous 
rejoindre  aux  objets  de  nos  regrets. 
J'accepte   avec  plaifir  l'efpérance  que  vous  me 
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(loiincz   de  venir  palier  quelques  mois  de   l'année 

'77''-  prochaine  chez  moi.  Si  je  le  puis  ,  j'cHaccrai  de 
voMe  efprit  les  idées  trifles  et  mélancoli  |ues  qu'un 
événement  funefte  y  a  fait  naître.  Nous  [jhilo- 
foj">herons  cnfemblc  liir  \c.  néant  de  la  vie,  fur 
la  philofophie  des  hommes  ,  fur  la  vanité  duj  fioi- 
cjfme  et  de  tout  notre  être.  Voilà  des  matières  in- 
tarifTables  et  de  quoi  compofcr  plufieurs  in-folio. 
Faites  ,  je  vous  prie  ,  cependant  tous  les  efforts 
dont  vous  ferez  capable,  pour  qu'un  excès  de  dou- 
leur n'altère  point  votre  fanté  ;  je  m'y  intcrclfe 
trop  pour  le  iupporter  avec  indiftérencc. 
Sur  ce,  etc. 

LETTRE      CXLV. 

DE      hl.      D'     A     L     E    M     B     £     R     T. 
A  Paris,  ce  i$  août. 
SIRE  , 

J-VXoN  ame  et  ma  plume  n'ont  point  d'expreiïions 
pour  témoigner  à  V.  M.  la  tendre  et  profonde  re- 
connaiffance  dont  m'a  pénétré  la  lettre  qu'elle  a 
daigné  m'écrire;  lettre  fi  pleine  de  vérité  et  d'in- 
térêt, de  fentiment  et  de  raifon  tout  enfemble; 
enlîn,  Sire,  permettez-moi  cette  expreffion ,  fi  rem- 
plie même  d'amitié;  car  pourquoi  n'oferais-je  em- 
ployer avec  un  grand  roi  le  mot  qui  rend  ce  grand 
■  roi  fi  cher  à  mon  cœur  ?  Je  n'aurais  pas  tardé  un 
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moment   a  répondre  à  cette  nouvelle   marque  ,  fi 

touchante  pour  moi,  des  bontés  dont  V.  M.  m'ho-  *7'7*^* 
nore ,  et  à  lui  réitérer  plus  vivement  que  jamais 
l'expreiïion  des  fentimens  que  je  lui  dois  à  tant  de 
titres,  fi  cette  expreffion  n'avait  du  entraîner  malgré 
moi  un  nouvel  épanchement  de  douleur,  que  V.  M. 
fans  doute  eût  bien  voulu  pardonner  à  ma  fitua- 
tion  ,  mais  qui  peut-être  aurait  troublé  un  moment, 
par  une  image  affligeante,  la  fatisfaction  fi  douce  et 
fi  jufle  dont  V.  ISl.  vient  de  jouir.  Toutes  hs  nou- 
velles publiques  ont  annoncé  le  voyage  du  grand 
duc  de  Ruffie  à  Berlin,  et  l'union  que  va  contrac- 
ter avec  vous  ce  jeune  prince,  digne,  à  ce  qu'on 
affure ,  de  s'unir  à  vous  par  fes  rares  qualités.  J'ai 
attendu  le  moment  de  fon  départ ,  pour  répandre 
encore  une  fois  mon  ame  dans  celle  de  V.  lY!.,  et 
pour  lui  rendre  fur-tout  les  plus  fenfibles  actions  de 
grâces  de  cette  lettre  qui  eft;  fi  peu  celle  d  un  roi, 
et  qui  n'en  eft  pour  moi  que  plus  précieufe  et  plus 
chère.  V.  I\1.  n'a  pas  bcfoin  de  dire  quelle  n'a  que 
trop  éprouvé  ,  pour  fon  malheur  ,  ce  quon  fouffrc 
en  perdant  ce  qu'on  aimait.  Ov\  voit  bien,  Sire, 
que  vous  avez  éprouvé  ce  cruel  malheur,  à  la  ma- 
nière fi  fenfible  et  fi  vraie  dont  vous  favez  parlera 
un  ccr;ur  affligé  ,  et  lui  dire  ce  qui  convient  le  mieux 
à  fa  déplorable  lituation.  Tous  mes  amis  cherchent 
comme  vous  à  me  confoler,  tous  me  difent ,  comme 
vous,  qu'il  faut  chercher  à  me  diflraire;  mais  aucun 
ne  fait  ajouter,  comme  vous ,  ces  mots  fi  dignes  d\m 
ami  et  d'un  fay:e ,  que  notre  raifon  cjt  trop  faible 
pour  vaincre  la  douleur  d'une  blcjjure  mortelle ,  quil 
faut   donner   quelque    chofe    à   la    nature  ,   et  fc  dire 
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fui -tout    (juà    ràgc  où   nous   fonimcf   lun    et    l* tutre ^ 

^"îl^-  nous  ne  {aiderons  guère  à  nous  rejoindre  aux  objets 
lie  nos  regrets.  IJclas  !  Sire  ,  c'ell  iiufîl  le  fciil  cf])oir 
qui  me  confnlc  ,  ou  plutôt  qui  nie  fera  fujjportcr  le 
peu  de  JOUIS  qui  me  relient  à  vivre.  Je  ne  délire  plus 
de  les  x'oir  prolongés,  que  pour  me  mettre  encore 
aux  pieds  de  V.  I\l.,  et  il  faudra  que  ma  fanté  foit 
bien  mauvaife  au  printemps  prochain;  fi  je  ne  vais 
pas  avec  le  plus  grand  empreflement  m'acquittcr  d'un 
devoir  fi  précieux  et  fi  facré  pour  moi.  J'écrivais  il 
y  a  quelques  années  à  Y.  IVl. ,  dans  un  moment  où 
ma  frêle  machine  dépériffait  de  jour  en  jour,  que  je 
ne  défirais  plus  rien  qu'une  pierre  fur  ma  tombe  avec 
ces  mots:  le  grand  Frédéric  r  honora  de  fes  bontés 
et  de  fes  bienfaits.  Cette  pierre  et  ces  rnots  font  au- 
jourd'hui, Sire,  bien  plus  qu'autrefois,  le  feul  défir 
qui  me  refte  ;  la  vie,  la] gloire,  létude  même,  tout 
ell:  de\^enu  infipidepour  moi;  je  ne  fens  que  la  foli- 
tude  de  mon  ame,  et  le  vide  irréparable  que  mon 
malheur  y  a  laiffé.  Ma  tête,  fatiguée  et  prefque  épui- 
fée  par  quarante  ans  de  médiations  profondes,  eft 
aujourd'hui  privée  de  cette  reflburce  qui  a  fi  fouvent 
adouci  mes  peines.  Elle  me  laide  tout  entier  à  ma 
mélancolie  ;  et  la  nature  ,  anéantie  pour  moi  ,  ne 
m'oftre  plus  ni  un  objet  d'attachement,  ni  un  objet 
même  d'occupation.  Mais,  Sire,  pourquoi  vous  en- 
tretenir fi  long-temps  de  mes  maux ,  lorfque  vous 
avez  h  foulager  ceux  de  tant  d'autres?  Pourquoi 
vous  faire  ce  détail  douloureux  ,  lorfque  je  ne  devrais 
vous  parler  que  des  lauriers  que  vous  cueillîtes,  il  y 
a  feize  ans ,  à  pareil  jour ,  dans  les  plaines  de  Lignitz  ? 
Pourquoi  vous  parler  enfin  de  mes  triilei  intérêts, 
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au  milieu  des  grands  intérêts  qui  vous  occupent? 
PuilTent  ces  intérêts ,  Sire ,  fatisfaits  et  remplis  ,  ajou-  * 
ter  encore  à  votre  gloire  et  à  l'éclat  de  votre  règne? 
PuifTe  la  nature,  qui  vous  a  fait  le  plus  grand  des 
rois ,  vous  rendre  encore  le  plus  heureux  des  hommes  ? 
Puiffe-t-elle  ajouter  à  vos  jours  tous  ceux  que 
je  voudrais  qu'elle  retranchât  aux  miens  !  Puiffé-je 
enfin  ,  en  me  traînant  bientôt  aux  genoux  de  V.  M. , 
répandre  dans  fon  fein  mes  dernières  larmes ,  et 
mourir  entre  fes  bras,  plein  de  reconnaiiïance  pour 
elle,  après  avoir  joui  encore  une  fois  du  bonheur  de 
la  voir  et  de  l'entendre  ,  de  la  trouv^er  fenfible  à  ce 
qui  pénètre  et  remplit  mon  ame ,  de  l'afiiirer  fur-tout 
de  la  tendre  vénération  qu'elle  m'a  depuis  fi  long- 
temps infpirée,  et  qui  efl;  en  ce  moment  plusjuûe 
et  plus  profonde  que  jamais  !  C'eft  avec  ce  fentiment 
que  je  ferai  tout  le  reftc  de  ma  vie,  etc. 

LETTRE    CXLVI. 

DU        ROI. 

Le  7  feptembre. 

V  OTRE  lettre,  mon  cher  d'Alembcrt,  m'a  été  ren- 
due à  mon  retour  de  Siléfie.  Je  vois  que  votre  cœur 
tendre  eft  toujours  fenfible  ,  et  je  ne  vous  condamne 
pas.  Les  forces  de  nos  âmes  ont  des  bornes,  il  ne 
faut  rien  exiger  au-delà  de  ce  qui  eft  pofTible.  Si 
Ton    voulait    qu'un    homme   trù^i-fort  et  robufte 
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rcnvcifit  le  T. ouvre  ,  «.n  y  appuyant  foricment  fcw 

^77^-  cpaiil.'^,  il  n'en  \  i'-ii'irait  p,i>  .;  boni;  inai-i  l'i  on  le 
cliargcuit  de  Tu. lever  un  poids  de  cent  livre>,  il 
pouVrail  y  réuUir.  Il  en  cil  de  même  de  h  raifon  ; 
elle  pi  ut  vaincre  des  obdacles  proportionnée  à  A  » 
forces,  mai>  ilcn  ell  de  tels  (jui  l'obligent  à  cédc:. 
La  nature  a  \'oulu  que  nous  fulîîons  fenfihlcs,  et  Ij. 
philofophte  ne  vous  fera  lamais  parvenu- à  1  impolii- 
bdité  :  et  fuppofez  cjue  cela  put  tne  ,  cela  ferait  nui- 
fible  h  la  focicté  ;  on  n'aurait  plus  de  compaffioii 
pour  le  malheur  des  autres,  l'efpèce  humaine  de- 
viendrait dure  et  impitoyable.  Notre  raifon  doit  nou5 
ferxir  à  modérer  tout  ce  qu'il  y  a  d'exceffif  en  nous, 
mais  non  pas  à  détruire  l'homme  dans  l'homme. 
Regrettez  donc  votre  perte,  mon  cher;  j  ajoute 
même  que  celles  de  l'amitié  font  irréparables,  et 
que  quiconque  eft  capable  d'apprécier  les  chofes  , 
vous  doit  juger  digne  d'avoir  de  vrais  amis,  parce 
que  vous  favez  aimer.  Mais  comme  il  cft  au-deiTus 
de  l'homme  et  même  des  Dieux  de  changer  le  palfé , 
vous  devez  fongcr  d'auire  part  à  vous  confervcr 
pour  les  amis  qui  vous  rcflent,  afin  de  ne  leur  point 
caufer  le  chagrin  mortel  que  vous  venez  de  fentir. 
J'ai  eu  des  amis  et  des  amies;  j'en  ai  perdu  cinq  ou 
fix  et  j'ai  penfé  en  mourir  de  douleur.  Par  un  effet 
du  hafard,  j'ai  fait  ces  pertes  pendant  les  diiiérentes 
«guerres  où  je  me  fuis  trouvé,  et  obligé  de  faire  con- 
tinuellement des  difpofitloas  différentes.  Ces  diftrac- 
tions  de  devoirs  indifpenfables  m'ont  peut-être  em- 
pêché de  fuccomber  à  ma  douleur.  Je  voudrar-î 
fort  qu'on   vous  propofàt  quelque  problème   bien 

difficile^ 
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difficile  à  réroudre  ,  afin  que  cette  application  vous 
forçât  à  penfer  à  autre  chofe,  II  n'y  a  en  vérité  de 
î.-mède  que  celui-là,  et  le  temps.  Nous  fommes 
^  omme  les  rivières  qui  confervent  leur  nom,  mais 
dont  les  eaux  changent  toujours  :  quand  une  partie 
des  molécules  qui  nous  ont  compofés ,  eft  remplacée 
par  d'antres  ,  le  fouvenir  des  objets  qui  nous  onC 
iMt  du  plaifirou  de  la  douleur  s'atlaibJit,  parce  que 
réellement  nous  ne  fommes  plus  les  mômes  et  que 
le  temps  nous  renouvelle  fans  celle.  C'efl  une  ref!. 
fource  pour  les  malheureux,  et  dont  quiconque 
p^nfe  doit  faire  ufage. 

Je  m'étais  réjoui  pour  moi  -  même  de  l'efpérance 
que  vous  medonnezde  vous  voir;  à  préfentje  m'en 
réjouis  encore  pour  vous.  Vous  verrez  d'autres  ob- 
,..is  et  d'autres  perfonnes.  Je  vous  avertis  que  je 
icrai  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  écarter  de  votre 
"Souvenir  tout  ce  qui  pourrait  vous  rappeler  des  ob- 
,<:r.s  trides  et  fâcheux,  et  je  relTentirai  autant  de 
joie  de  vous  tranquillifcr  que  fi  j'avais  gagné  une 
bataille:  non  que  je  me  croie  grand  philofophe  , 
mais  parce  que  j'ai  une  malheurcufe  expérience  de 
'.)  fituation  où  vous  vous  trouvez,  et  que  je  me  crois 
par-là  plus  propre  qu'un  autre  à  vous  tranquillifer. 
Venez  donc  ,  mon  cher  d'Alembtrt.  Soyez  sûr  d'être 
bien  reçu  ,  et  de  trouver,  non  pas  des  remèdes  par- 
faits à  vos  maux,  mais  des  lénitlf$ et  des  calmaus. 

Sur  ce  etc. 


1776. 
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LETTRE      C  X  L  V  l  T. 

D     E       iM.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T. 
A  Paris,  ce  7  Octobre. 
SIRE, 

JLIes  maux  de  tcteviolcns  et  continuels ,  qui  dur.:'.!: 
près  de  trois  femaines  ,  m'ont  empêché  d'écrire  et  de 
penfer,  et  qui  font  la  trifle  fuite  de  ma  difpofjtioa 
morale,  m'ont  paru  d'autant  plus  cruels,  qu'ils  ne 
m'ont  pas  permis  de  répondre  fur  le  champ  à  l'admi- 
rable lettre  que  V.  M.  a  bien  voulu  m'écrire  encore 
fur  mon  malheur.  Quelle  lettre.  Sire  !  et  combieii 
peu,  je  ne  dis  pas  de  rois  (  car  ils  ne  connaiffent  guères 
ce  langage),  mais  d'amis,  favent  aulFi  bien  pailer 
que  vous  à  une  ame  opprefTée  et  fouffrante!  Je  lis 
et  rtlis  tous  les  jours  cette  lettre  fi  bien  faite  pour 
adoucir  mes  maux,  je  la  lis  à  tous  mes  amis,  qui 
en  font  comme  moi  pénétrés  de  reconnaiifance  pour 
V.  M.  ;  je  me  dis  fans  ceffe  en  la  lifantet  après  l'avoir 
lue:  Ce  grand  prince  a  raifon  ,  et  je  continue  pour- 
tant à  m'affliger.  V.  M.  n'en  fera  point  furprife,  et 
ne  défefpérera  pourtant  pas  de  ma  guéri fon  ,  malgré 
le  peu  d'efpérance  que  j'y  vois  encore  moi-même. 
Des  objets  d'étude  profonde  feraient  le  feul  moyen 
de  l'accélérer,  et  V.  M.  me  propofe  avec  autant  de 
raifon  que  de  bonté  ce  puiflant  reniède;  m3.is  ma 
pauvre  tête  n'cft  plus  capable  d'en  faire  ufage.  C'ell 
donc  du  temps  feul  que  je  dois  attendre  quelque  fou- 
lacement  k  mes  peines  j  et  je  crains  bien  que  ce  temps 
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cruel  ne  i"ne  dévore  au  lieu  de  me  guenr    La  com- . , 

paraiion  que  V.  I\l.  fait  de  notre  malheureux  indi-  1776. 
vidu  avec  les  rivières  qui  changent  fan>-  cefTe  en  coii- 
fert'ant  leur  nom  ,  eft  auffi  ingénieufe  que  philofo- 
phique,  et  explique  nvec  autant  de  raifon  que  d'ef- 
prit  pourquoi  le  temps  finit  par  nous  confoler  ;  mais 
jufqu'à  préient  ,  Sire,  ma  trifte  rivière  ne  fuit  que 
la  peine  de  couler,  et  ne  voit  point  encore  refpoir 
d'avoir  entin  un  cours  plus  heureux  et  plus  paifible. 
Si  j'avais  vingt^cinq  ans  de  moins,  j'aurais  peut  être 
le  bonheur  de  former  quelque  autre  attachement 
qui  me  ferait  fupporterla  vie  ;  mais,  Sire,  j'ai  près 
de  foixanteans,  et  à  cet  âge  on  ne  retrouve  p'us 
d'amis  pour  remplacer  ceux  qu'on  a  eu  le  malheur 
de  perdre.  Je  l'éprouve  en  ce  moment  de  la  manière 
Ja  plus  affligeante,  par  une  perte  nou\'t'lle  dont  je 
fuis  encore  menacé  ,  ou  plutôt  que  j'éprouve  déjà 
avant  qu'elle  foit  confommée.  Une  femme  refpecta- 
ble,  p'eine  d'efprit  et  de  vertu,  dont  le  nom  efb 
sûrement  parvenujufqu'à  V.  rVl. ,  M  da  leGeoffrin, 
qui  depuis  trente  ans  avait  pour  moi  laraitié  la  plus 
tendre  qui  tout  récemment  encore  m'av^ait  procuré 
dans  mon  malheur  toutes  les  confolations  ou  les 
dilbactions  que  cette  amirié  lui  avait  fait  imaginer, 
eft  frappée  depui:^  plus  d'un  mois  d'une  parai i fie  qui 
l'a  prefque  entièrement  privée  dufentiment  et  de  la 
parole,  et  qui  ne  me  laille  aucune  efpérance;  non- 
feulement  de  la  confcrver,  mais  mê-ne  de  la  revoie 
encore.  Sa  famille,  qui  ne  lui  reffemble  guère,  dé- 
vote ou  feignant  de  l'être,  mais  plus  fotte  encore 
que  dévote,  et  affichant  (fans  favoir  pourquoi)  une 
haine  ftgpide  des  phdofophes  et  de  la  philofophie, 
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m'otc  en  ce  moment  juRju'à  la  déplorable  confola- 
'  *  tion  d'être  auprès  de  cette  digne  femme,  de  lui 
rendre  tous  les  foms  <juc  ma  tendrefFe  pour  elle  pour- 
rait me  fuggérer,  et  que  peut  être  la  ji.mvTc  malade 
ne  fentirait  pas,  mais  (jui  du  moins  f.itislcraient  mon 
cœur.  Je  perds  ainfi  dans  refpace  de  quelques  mois 
les  deux  pcrfonnes  que  j'aimais  le  plus,  et  donc 
j'étais  le  plus  aimé.  Voilà,  Sire,  la  malhcurcufc 
iituation  où  je  me  trouve,  le  cœur  aftaiffé  et  flétri, 
et  ne  fâchant  que  faire  de  mon  ame  et  démon  temps. 

Mais  je  me  reproche  encore  d'entretenir  V.  iM.  de 
ma  douleur,  lorfque  je  ne  devrais  lui  parler  que  de 
ma  vive  reconnaifTance  pour  toutes  fes  bontés,  de 
l'admiration  profonde  que  m'infpirc  fa  philofophie  fi 
vraie  et  fi  peu  commune,  fi  raifonable  et  fi  fenfiblc 
tout  à  la  fois,  et  fur-tout  du  déHr  que  j'ai  d'aller 
îTiettre  encore  une  fois  aux.pieds  de  V.]\l.  tous  les  fen- 
timens  qu'elle  m'infpire.  î\la  fanté  feule  pourrait  s'op- 
pofcr  à  ce  voyage  ;  mais  il  m'eft  trop  précieux  et  trop 
cher  pour  ne  pas  donner  à  cette  fanté  chancelante 
tous  les  foins  dont  je  fuis  capable,  et  que  vous  avez 
la  bonté  d'exiger  de  moi.  Hélas!  Sire,  ce  voyage 
efl  prefque  le  feul  objet  qui  m'attache  encore  à  la 
vie  ,  et  je  ne  regretterais  en  ce  moment ,  fi  ]s  venais 
h  la  perdre,  que  d'être  privé  de  témoigner  encore 
une  fois  à  V.  M.  ma  tendre  et  profonde  vénération. 
Puifl'e  V.  I\I.  jouir  elle-même,  pendant  la  mauvaifc 
faifon  où  nous  allons  entrer,  d'une  fanté  meilleure 
quelle  n'a  fait  le  dernier  hiver!  Je  crains  plus  que 
jamais  pour  elle  ces  violentes  attaques  de  goutte 
dont  elle  était  il  y  a  quelques  mois  i\  cruellement 
tourmentée.      Je  crains  plus  encore  ,   je  crains  les 
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nouvelles  de  guerre  prochaine  qui  retentiOTent  fans 

ccffe  à  mesoreilles  et  qui  pourraient  engager  V.  M.  ^'Il^- 
î-lruis  de  nouvelles  fatigues,  plus  redoutables  pour 
elle  que  jamais.  Tout  affligé  et  tout  philofophe  que 
je  fuis,  je  ne  puis  m'empêcher  de  m'intéreffer  encore 
aux  malheurs  de  la  trifte  efpèce  humaine  ,  qui  n'ont 
pas  beloin  d'être  augmentés,  et  j'y  joins  fur-tout  les 
v^œux  les  plus  ardens  pour  la  confervation ,  le  bon- 
heur et  le  repos  de  V.  M.  Elle  a  bien  voulu  me 
ralTurerplus  d  une  fois  furiesguerresdont  je  croyais 
l'Europe  menacée,  et  elle  m'a  rendu  la  tranquillité 
par  cette  afTurance.  Puiffe-t-elle  me  la  rendre  encore 
en  ce  moment,  où  j'en  ai  plus  befoin  que  jamaiSj 
et  bien  plus  encore  pour  V.  M.  que  pour  moi! 
Je  fuis  etc. 


LETTRE      CXLVIII. 
DU       ROI. 

Le  2  2  Octobre. 


V. 


O  u  s  voilà  accablé  de  vers  dont  je  crois  que  vous 
vous  feriez  paffé.  J'ai  cru  cependant  que  quelques 
réflexions  affez  graves  pourraient  convenir  à  la  douce 
iméhuicolie  où  je  vous  crois  plongé.  Ces  vers  ne  de- 
mandent qu'à  être  déchirés  avant  ou  après  leur  lec- 
ture,  c'eft  tout  ce  qu'ils  méritent.  Pour  moi,  je 
vois  avec  impatience  la  belle  automne  d-^nt  nous 
jouifTons  ;  je  demande  quand  arrivera  l'hiver  ,  pour, 
demander  enfuite  quand  viendra  le  printemps,  eniini 
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cet  été  qui  me  jjiocuRra  Je  plalfir  de  vous  revoir, 


n'6.   et  je  dis 


Voler ,  volez  heures  trop  lentes 
Tour  mes  impatiens  dcfirs. 


I.orf(]iie  quelqu'un  vient  de  France,  pnr  exemple 
ÎM.  de  Rouillèrc,   je  ne  m'informe  pas  de  ce  que 
font  vos  prox'idences  dan.s  leur  troifième  cit.  1  de  Ver- 
failles  ,  je  ne  demande  point  fi  vos  IVlars  fubalterncs 
h  fix  fols  par  jour  font  encachottés  où  roffés  à  coups 
de  plat  d'épée  ,  fi  vos  ports  regorgent  de  \'ai{Teaux  , 
fi  les  manches  et  les  poches  des  hommes  hauifent  ou 
baisent,  fi  l'onfe  frife  en  bec  de  corbin  ou  en  ruif- 
fcau  ?  Knfin  je  paffe  cent  chofes  de  cette  importance  , 
pour  demander,     que  fait   le  Duc  de  Nivernois  ? 
Comment  fe  porte  Anaxagoras?  Aurons-nous  bien- 
tôt l'Enéide  de  de  Lille  ?  Voilà  ce  qui  m'intérefTe  en 
France,  le  refte  ne  m'eft  rien.  Mais  h  propos:  On 
m'afTure  que  les  garçons  deviennent  hlles  chez  vous. 
On  dit  que   piHir  parler  correctement,    au  lieu  de 
M   d'Eon  il  faut  dire  Mlle  d'Eon  ;  enfin  qu'il  fe  fait 
dans  la  nature  des  changemens  étonnans.  Voilà  un 
fujct  inépuifable  de  pyrrhonifrae.     Ouoi!  me  dis  je 
en  moi-même  ,  fi  la  nation  la  plus  éclairée  de  l'Eu- 
rope fe  trompe  fur  les  fexes,    que  fera- ce  de  nous 
autres?  Il  faudra  que  M.  de  Vergennes  faffe  venir 
du  Vatican  le   hmcux  Jîerjjcorium  de  fiint    Pierre, 
pour  qu'on  y  fouille  tous  ceux  qui  font  deftincs  aux 
affaires    étrangères  ,     et    qu'on    ne     les     admette 
qu'après  le  grave  témoignage,  Fater  iiahet.  Je  ne  fais 
où  j'en  fuis  avec  notre  Marquis  ou  Marquife  de  Pons  ; 
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'-\c  fuis  indécis-devant  lui,  fi  )e  dois  l'appeler  Monfieur 
ou  Madame  :  il  eft  vrai  qu'il  a  du  poil;  mais  on 
prétend  que-d'Fon  en  avait  auffi.  Enfin  cette  incer- 
litude  me  chiffonne  et  m'embarraffe  l'efprit,  carque 
deviendra  l'exactitude  grammaticale  ,  fi  l'on  ne  fait 
plus  s'il  faut  dire  elle  ou  lui?  Si  l'abbé  d'Olivet 
vivait  encore,  j'aurais  recours  à  la  plénitude  de  fa 
fcience:  à  préfent  je  ne  fais  à  qui  m'adreffer.  Tout 
cela  me  rend  fi  ignorant  ,  fi  honteux  ,  mon  cher 
d'Alembert  ,  que  j'héfite  à  proférer  une  parole  j 
crainte  de  dire  une  fottife.  Raffurez-moi ,  rendez-moi 
le  courage  et  l'effronterie  de  prononcer  à  tout  hafard 
Monfieur  ou  Madame  ,  faute  de  pouvoir  faire 
autrement.  Je  n'avais  pas  trop  haute  opinion  de 
mon  favoir^  je  croyais  cependant  que  je  connaiflais 
clairement  quelques  vérités  ;  en  voilà  des  plus 
triviales,  et  je  les  ignore.  Je  dirai  donc,  comme  je 
ne  fais  quel  philofophe ,  qu'après  avoir  bien  étudié,  • 
j'ai  appris  à  ne  rien  favoir.  Bon  Dieu!  Si  l'aventure 
de  d'Eon  était  arrivée  il  y  a  dix -huit  fiècles,  c'aurait 
été  un  article  de  foi  que  de  croire  à  fa  métamorphofe. 
Le  Ciel  foit  béni  que  ce  miracle  foit  arrivé  de  nos 
jours  !  c'eft  une  fottife  de  moins  qu'on  épargne  à 
notre  croyance,  mais  qui  répondra  des  autres  ? 

Ayez  pitié  du  plifs  ignorant  des  hommes  ,  et 
venez  l'été  prochain  l'éclairer  de  votre  lumière  ,  le 
raffurer  fur  fes  doutes,  et  fur -tout  le  réjouir  par 
votre  préfence.  C'eft  ce  qu'attend  de  vous  votre 
ancien  admirateur. 

Sur  cCj  etc. 
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L  i:  T  T  R  K      C  X  L  I  X. 

DE       M.       D'   A    L   E   M   R   E    R    T. 
A  Paris  ,   ce    14  Novembre. 
SIRE, 

j^-,5^  J'ai  reçu  prefc(ue  en  même  temps  les  deux    nou- 
velles    lettres   du    22    et   du    26      Octobre      dont 
V.  1\I.  a  bien  voulu  m'honorer.    Ces  deux  lettres  , 
Sire,    et    celle  que  j'avais   eu    l'honneur   d'écrire  à 
V.  M.  il  y  a  environ  fix  femaines  ,  ont  été  plus  lonj-. 
temps  en  chemin  qu'à  l'ordinaire.  Les  honnêtes  com- 
mis des  poftes,  qui  par  des  ordres  fans  doute  foit 
refpectables,    mais  dont  j'aime  mieux  que  d'autres 
foient  chargés  que  moi,    ouvrent  les    lettres  fur  la 
route  d'Allemagne,     (  car  je  n'ofe  dire  fur  celle  de 
France)  ont  été  apparemment  plusemprefies  encore 
qu'à  l'ordinaire  de   lire,    pour  leur  inftruction    ou 
pour  leur  trifte  amiifement,  ce  qu'un  grand  Roi  veut 
bien  dire  à  un  pauvre  philofophe  affligé ,  et  ce  que 
le  pauvre  philofophe  répond  an  grand  Roi.  On  ne 
peut  nier,  Sire,   que  ces  commis  ne  foient  vraiment 
et  en  tout  fens  des  gens  de  lettres ^    et  des  gens   de 
lettres  curieux  des  belles  chofes  ;  mais  je  crains  bien 
que  ces  littérateurs   fi   curieux,  et   fur-tout  fi  hon- 
nêtes, ne  foient  dignes  ni  de  s'inftruîre  en  lifant  vos 
lettres,  ni  même  de  s'attrifter  en  lifant  les  miennes. 
Ouoi  qu'il  en  foit,  je  leur  ferais  au  moins  fortobligé 
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cîe  ne  pas  retarder  de  plufieurs  jours,  (et  même  de  

fuiclques  heures)  la  confolation  fi  douce  et  fi  uécef-     ^  '  ^' 
faire  à  mon  cœur  ,  que  les  boutés  de  V.  ]\i.  me  font 
éprouver  dans  la  malheureufe  circonftance  où  je  me 
trouve.  Je  ne  fais  plus  ,  Sire  ,  comment  vous  expri- 
mer à  quel  point  ces  bontés  fi  touchantes  pénètrent 
mon  ame ,  et  combien  cette  ame  qui  ne  fe  croyait 
plus  ouverte  qu'à  la  douleur,  trouve  encore  de  fen- 
fibilité  en  elle  pour  la   reconnaifTance  qu'elle  vous 
doit  à  tant  de  titres.  Cette  reconnaifTance  n'cft  pas  un 
fentiment  réfervé  pour  moi  feul ,  tous  mes  amis  le 
partagent  avec  la  plus  tendre  vénération  pour  votre 
perfonne.  Je  voudrais  que  V.  M. ,  fcnfible  comme 
elle  eft,  à  la  véritable  gloire,  c'eft-à-diie  aux  hom- 
mages des  hommes  éclairés  et  vertueux  ,  put  entendre 
ce  qu'ils  difent  à  la  lecture  de  ces  lettres  ;   (ju'elle 
pût   apprendre  de  leur  propre  bouche  ,  combien  le 
grand  Frédéric  ,  depuis  long-temps  l'objet  de  leurs 
éloges  et  de  leur  admiration ,  leur  paraît  digne  encore 
d'être  aimé.  J'ofe  croire   que    ce    concert  unanime 
de  louanges  fi  douces  et  fi  vraies  toucherait  autant 
V.  M.  que  les  cris  de   victoire   de  fes   foldats  fur 
les  champs  de  bataille  où  elle  a  triomphé    tant  de 
fois.  Pour  moi  ,  Sire ,  je  fais  mieux  encore  que  de 
vous  admirer  et  de  vous  chérir  ;  je  vous  écoute,  et 
je  profite  de  vos  leçons  ;  je  fais  tout  ce  qui  eft  en 
moi  pour  me  diflraire  ;  j'eiTaye  différentes  fortes  de 
travaux ,  d'études  ,  de  lectures ,  d'amufemens  même; 
je  raffemble  chez  moi  quelques  amis  certains  jours 
de  la  femairie  ;  je  vais  les  c|iercher  les  autres  jours  ; 
je  prends  le  plus  de  part  que  jo  puis  â  leur  conv^cr- 
fatioi]  ,  je  tâche  de  me  perfuader  que  tout  ce  qui  fe 
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. paPTe    nutoiir    de    moi    me    touche,   ou    (!ii    moins 

i"7<5.  m'occupe ,  je  tâche  même  de  le  faire  croire  aux  autres 
pjr  hi  part  apparente  que  j'y  prends;  mes  amis  me 
croient  quelquefois  fouLigé  et  prefque  confolé  ;  mais 
quand  je  ne  les  ai  plus  autour  de  moi,  quand  après 
les  avoir  quitté,  je  me  trouv^c  feul  dans  l'univers, 
pri\é  pour  jamais  d'un  premier  objet  d'attachement 
et  de  préférence  ,  mon  ame  affaifTée  retombe  dou- 
loureufcmcnt  fur  elle-même  ,  et  ne  voit  plus  que  le 
vide  qui  l'environne  et  (jui  la  flétrit;  je  fuis  comme 
les  aveugles  ,  profondément  trifles  quand  ils  font 
feuls  ,  mais  que  la  fociété  croit  gais,  parce  que  le 
moment  où  ils  converfentavec  les  hommes  eft  le  feul 
fupportable  pour  eux.  J'ai  beau  fuivre  le  confeil  que 
V.  I\T.  veut  bien  me  donner,  et  dont  elle  m'apprend 
qu'elle  fait  ufage  pour  elle-même  dans  fes  momens 
d'afitiiction  ;  j'ai  beau  lire  les  philofophes  et  cher- 
cher à  me  confoler  avec  eux,  j'éprouve,  comme  le 
dit  fi  bien  V.  M. ,  que  les  maladies  de  l'ame  n'ont 
point  d'autres  remèdes  que  des  palliatifs,  et  je  finis 
par  me  répéter  triflement  ce  que  m'ont  dit  ces  phi- 
lofophes ,  que  le  vrai  foulagcment  à  nos  peines ,  c'efl 
l'efpoir  de  les  voir  finir  bientôt  avec  la  fin  de  la  vie. 
Cela  n'efl  pas  fort  confolant  ;  mais  comme  le  dit 
encore  V.  M,  ,  c'eft  un  moyen  que  la  nature  nous 
donne  de  nous  détacher  de  cette  vie  que  nous  fom- 
mes  obligés  de  quitter.  Cela  me  rappelle  le  mot  du 
folitaire  qui  difait  aux  perfonnes  dont  il  recevait  quel- 
quefois la  vifite  :  Vous  voyez  un  homme  prefque  aujfi 
heureux  que  s'il  était  mort.  Je  fuis  comme  cette  vieille 
femme  qui  voulait  à  toute  force  devenir  dévote  et 
qui  n'y  pouvait  parvenir.  Je  m'excède  ,  difait- elle, 
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de  /Ivres  de  dévotion  ,  je  m'en  bourre ,  et  rien  ne  pofje. — 

J'éprouve  dans  un  fens  bien  plus  profond  que  le  fens 
ordinaire,  combien  le  mallicur  eji  un  grand  mcitre  ^ 
combien  une  perte  irréparable  fait  naître  de  rcfle- 
>;ions  ,  cruelles  à  la  vérité  ,  mais  que  fims  elle  on 
n'aurait  jamais  eue  ;  combiffi  une  douleur  pénétrante 
étend  et  aggrandit  l'ame  ,  et  combien  une  penfée  efl 
\afl;e,  quand  on  n'en  a  qu'une.  J'ai  été  touché  juf- 
qu'aux  larmes,  Sire,  par  ces  mots  de  v^otre  dernière 
lettre  ,  fi  pleins  de  bonté  et  d'intérêt  :  je  vom  avais 
écrit  avant  -  hier  ,  et  je  ne  Jais  comment  je  m'étais 
permis  quelque  hadinaije  ,•  je  me  le  fuis  reproché  en 
lifant  votre  lettre.  Ne  vous  reprochez  rien  ,  Sire  , 
et  croyez  que  vous  avez  ce  que  Tacite  dit  de  Ger- 
manicus  ,  pcr  feria  ,  per  jocos  eundcm  animum  ,  une 
ame  qui  intéreiTe  également  mon  cœur,  quand  elle 
eft  férieufe  et  quand  elle  eft  gaie.  Vous  mettez  le 
comble  à  vos  bontés  en  employant  même  la  poéfie 
à  ma  confolation  ,  vous  me  dites  en  vers  éiégans 
et  harmonieux  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  dire 
en  profe  éloquente  et  philofophique  :  votre  profe, 
Sire  ,  devrait  ctrc  fignée  Sénèque  ,  Montacjne  ,  et  vos 
vers  Lucicce ,  Aïarc-Auiè'e. 

La  pauvre  Madame  Geoffrin  ç\^i  toujours  dans  la 
même  iituation,  entourée  des  médecins  qui  ne  peu- 
vent la  foulager,  de  fots  et  de  dévots  qui  l'ennuient, 
privée  de  voir  les  perfonnes  qui  lui  plaifent  le  plus  , 
et  moi  de  la  triftc  douceur  de  mêler  mes  larmes  avec 
les  Tiennes. 

V.  M.  veutbien  merafïbrcri'urlaguerre  qucjc  crai- 
gnais pour  elle  et  fur-tour  pour  moi  ;  )C  défnerais  bien 
vivement  qu'elle  piit  me  raffurer  de  même  iur  fa 
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177^-  Mcnagez-voiis ,  Sire,  et  confervez- vous  pour  vos 
peuples,  pour  la  pliilofophie  et  Jcs  lettres  ,  et  j'ofe 
ajouter  pour  ma  confolation.  J'attends  avec  la  plus 
giandc  impatience  le  printemps  prochain  pour  m'af- 
furer  par  moi-même  de  Ttàtat  <ie  cette  fanté  fjui  m'cft 
fi  chère,  et  pour  remplir  les  \œux  de  mon  cœur, 
en  mettant  aux  pieds  dc\'.  M.  les  fcntimcns  d'admi- 
ration ,  de  rcconnaifTance  ,  de  vénération  et  de 
tendreiïe  iivec  Icfquels  je  fuis  plus  que  jamais  etc. 

LETTRE      CL. 

DU     R   0   L 

Le    29    novembre. 

V^EUX  qui  ont  le  malheur  d'être  méfîans  ,  pouffent 
ordinairement  leur  curiofité  trop  loin  :  on  ouvre  les 
lettres  ,  on  veut  pénétrer  les  fecrets  des  familles  ,  et 
l'afde  des  maifons  n'eft  plus  facré.  Soit  Allemands, 
foit  Français  ,  quiconque  a  ouvert  nos  lettres  ,  n'y 
aura  pas  trouvé  des  alimens  à  fa  curiofité.  Quelques 
réflexions  morales  qui  nous  regardent,  et  voilà  tout , 
ou  des  polifibnneries  qui  ne  font  bonnes  que  pour 
le  moment  ;  nous  n'avons  qu'à  continuer  de  même 
et  nous  les  dégoûterons. 

Jefouhaite  que  mes  lettres  vous  ayent  pu  procu- 
rer quelque  foulagement  ;  c'était  l'intention  pour 
laquelle  elles  étaient  écrites.  Vous  faites  très-bien  de 
vous  diHiraire  ;  il  n'y  a  qu'à  continuer,  le  temps  fera 
le  rcfle  :   le  grand  point  eft  d'empêcher  l'efprit  de 
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fe  fixer  conftamment   à  un  fcul  objet.    Cet  objet , — 

comme  vous  le  dites  fort  bien  ,  efl.  plus  vafte  qu'on  *77  • 
ne  penfe  ;  tout  ce  qui  l'environne  ,  e(l  fombre  et 
très-propre  à  détruire  les  illufions  du  monde  ,  à  nous 
détacher  de  cette  auberge  où  nous  ne  félons  que 
paffer ,  à  nous  rappeler  notre  peu  de  durée  ,  h 
rabaiffer  les  prétentions  de  l'amour  propre  ,  ainfi  qu'à 
nous  convaincre  de  notre  néant  J'avoue  que  ces 
idées  ne  conviennent  guère  aux  fêtes  d'un  carnaval  ; 
néanmoins  il  eft  bon  de  les  avoir  eues  ,  pour  favoir 
eftimer  les  chofes  d'après  leur  jufle  valeur  ;  le  plaifir 
en  devient  moins  vif,  mais  plus  raifonné  ;  on  voit 
que  le  temps  preffe  et  qu'on  ferait  bien  fou  de  ne 
point  profiter  d'un  bien  certain  pour  courir  après  des 
folies  chimériques.  Voilà  comme  il  faut  adoucir  des 
réflexions  noires  ,  en  y  mêlant  des  nuances  couleur 
de  rofe  ,  pour  fupporter  le  fardeau  de  la  vie  et  ne 
le  trouver  pas  tout  à  fait  révoltant. 

Je  viens  de  perdre  un  Général  ,  dont  toutes  les 
femmes  doivent  retenir  le  nom  ,  quoique  peu  fonore  ; 
il  s'appelait  Kofchenbar  ;  il  y  a  un  an  que  fa 
femme  mourut  ;  la  tcndreffe  qu'il  avait  pour  elle 
et  la  vive  douleur  avec  laquelle  il  l'a  regrettée  ,  J'ont 
conduit  au  tombeau.  Ce  ferait  un  fujct  de  tragédie, 
mais  non  un  exemple  à  fuivre.  TohX  ce  qu'on  doit 
à  fes  amis  ,  c'eft  un  tendre  fouvenir  de  leur  vertu  ; 
et  fi  l'on  peut  ,  de  fecourir  leur  poftérité  et  d'aflifter 
ceux  qui  leur  furent  clicrs.  Mais  je  ne  devrais  pa:^ 
toucher  à  ces  matières  ,  pour  épeler  ce  que  votre 
cœur  ne  vous  dit  que  tro])  et  avec  plus  de  force. 

Toutes  les  apparences  annoncent  que  Madame 
Gcoftiin  n'échappera  pas  de  cette  maladie  ;  mais  quel 


7S        I.  V.  r  r  k  k  s    du    k  o  i    ^  v.    r  k  u  s  s  e 


cR  rct  excès  cic  faii.itirnio  ciui  exerce  fa  rijincur  far 

^1''^'  une  femme  m  ornante  ,  c|iii  1  empêche  de  voir  fcs  amis 
et  de  mourir  comme  elle  veut?  Je  ne  reviens  point 
de  mon  ctonnemcnt.  Oui  ,  la  France  a  des  philo- 
fophcs  :  mais  je  foutiens  que  le  gros  rie  la  nation  cfl 
plus  fuperftitieux  qu'aucun  autre  peuple  de  J  Europe; 
cette  fougue  s'ccluippe  ,  comme  d.ms  le  probes 
de  Calas ,  de  Syrven  ,  de  la  Barre ,  ee  qui  s'eft  pallc 
à  loulon  il  l'égard  de  d'Argens  ,  les  cris  du  public 
au  fujet  de  Xeckcr  ;  enfin  cent  exemples  font  con- 
naître que  le  funeile  levain  du  fanatifme  agit  encore 
en  France  et  que  ce  fera  le  dernier  pays  de  l'Europe 
où  il  fe  confervera.  Je  bénis  la  fatal  lé  de  ce  que 
l'Allemagne  devient  de  jour  en  jour  plus  tolérante; 
ce  zèle  pernicieux  .  caufe  de  tant  de  fv.enes  f.mglan. 
tes ,  s'éteint ,  et  pcrfonne  ne  demande  à  ceux  a\'ec 
lefquels  il  vit  quelle  efi:  leur  religion.  Voil.j  ce  (|ui 
fait  que  l'Allemagne  mérite  que  le  philofi)phe 
d'Alembert  vienne  jeter  un  coup  d'œil  fur  elle.  Je  me 
réjouis  d'autant  plus  de  fon  apparition  ,  que  ce  fera 
pour  lui  une  djverfion  à  fa  douleur  et  pour  moi  une 
grande  fatisfaction   de  le  voir. 

J'ai  eu  réréfipcle  à  la  jambe  ,  où  il  s'efl;  formé 
un  gros  abcès  fous  le  genou  ;  j'ai  été  obligé  de  le 
faire  opérer,  la  plaie  fe  fermera  dans  quelques  jours. 
Vous  devinez  julle  ,  que  mon  intention  eft  d  être 
utile  à  ma  patrie  ,  ainfi  qu'à  mes  contemporains  , 
pendant  le  peu  de  temps  que  j'aurai  à  vivre  ;  le 
de\"oir  de  l'homme  eft  d'aiïifter  fes  femblables  en  tout 
ce  qui  dépend  de  lui ,  c'eft  l'abrégé  de  la  morale  ;  et 
un  cœur  bien  placé  fera  mécontent  de  lui-même  ,  s'il 
ne  remplit  pas  ce  devoir.  Je  fouhaite  de  tout  moR 
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cœur  que  votre  chagrin  diminue,  que  votre  fanté  îe 
raffermiffe,  pour  que  je  puiffe  affurer  cet  été  le  cher  ^'^'^^' 
Anaxagoras  de  toute  mon  eftime.  Sur  ce  etc. 

P.  S.  Voltaire  m'écrit  unclettre  toute  mélancolique, 
il  fe  dit  accablé  de  malheurs  ;  je  vous  prie  de 
m'expliquer  ce  que  c'eil. 

LETTRE      CLI. 

DE       M.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T. 

A  Paris  ,  ce  3  o  Décembre. 
SIRE, 

O I  je  ne  refpectais  les  occupations  de  V.  I\T. 
prefqûe  autant  que  fa  perfonne  ,  fi  je  ne  favais 
qu'elle  a  bien  mieux  à  faire  que  de  lire  mes 
jérémiades  ou  mes  fottifcs ,  les  lettres  que  je  prends 
la  liberté  de  lui  écrire  ,  feraient  beaucoup  plus 
fréquentes,  quoiqu'elles  ne  le  foient  déjk  que  trop; 
tant  celles  que  V.  Tvl.  a  la  bonté  de  me  repondie  , 
me  rempliffent  de  confolation.  Je  commence  à  fcntir 
plus  efficacement  l'etiet  des  confeils  qu'elle  a  bien 
voulu  me  donner,  je  me  fuis  remis  à  la  géométrie 
que  j'avais  comme  abandonnée  depuis  long- temps, 
et  j'en  éprouve  l'eftet  le  plus  falutaire;  ma  vie  n'eft 
pas  délicieufe  ,  il  s'en  fiut  beaucoup  ,  mais  elle 
commence  à  être  tolérable,  et  j'efpère  que  le  temps, 
l'étude  ,  et  fur -tout  le  bonheur  de  voir  bientôt 
V.  M.  m'aideront  à  fupporter  mon  cxillcnce.  C(«lle 
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■  <\c  la  paux-re  iMac'.îmc  Gcoffriii  ,  à  Jdcjiicllc  \^  M. 
\ent  bien  s'intérelkr  ,  et  par  rapport  à  moi  qui 
J'aime  tendrement,  et  par  a^apport  à  clic  (jui  en  dl 
bien  fli-'jfne;  cette  exiftciice ,  Sjre,  eft  toii|()iirs  bien 
fàchenfc  ,  et  fans  aucun  cfpoir  (ramclioratum. 
Hcurcufoinent  elle  ne  paraît  fouflrir  beaucouj)  ni  de 
corps,  ni  même  d'efprit,  et  je  bénis  à  cet  égard  f.i 
dellinée;  car  il  lui  ferait  bien  amer  ,  ù  fa  fcni'ibiiité 
morale  avait  toute  fon  énergie  ,  d'être  privée  dans 
la  trifle  fituation  où  elle  eft,  de  voir  ce  qu'elle  aime 
Je  mieux.  Oh  ,  que  V.  M.  a  bien  raifon  de  dire  (jue 
la  France  ,  avec  tous  les  philorophes  dont  elle  fe 
>'antc  à  tort  ou  à  droit,  efl  encore  un  des  peuples 
]es  plus  fuperil:iticux  et  hs  moins  avancés  do 
lliurope,  et  que  vos  bons  Allemands  ,  que  nos 
petits  Meflieurs  fe  donnent  les  airs  de  dédaigner 
ne  font  pas  a  beaucoup  près  auffi  fots  que  nous  ! 
Je  ne  vois  que  les  Efpagnols  à  qui  nous  cédions 
les  honneurs  du  pas  en  fait  de  fottife  religieufe.  Que 
dit  V.  M.  de  ce  qui  fe  paffe  actuellement  dans  ce 
malheureux  pays  ,  de  la  procelTion  folemnelle  et 
brillante  que  Tinquifition  vient  de  faire  à  Cadix, 
(les  acclamations  du  peuple  qui ,  proflerné  à  genoux 
dans  les  rues  pendant  cette  cérémonie,  criait:  Viva 
ta  Fè  di  Dios  ,  du  gouvernement  qui  la  fouffre 
<!e  la  publication  que  les  inquifitcurs  ont  ofé  faire 
des  bulles  de  Paul  IV  et  de  Pic  V,  qui  déclarent 
que  tout  le  monde  fera  fournis  à  l'inquifition  ,  fans 
excepter  le  fouvcrain  ,  du  Roi  d'Efpagne  qui  permet 
cette  infolence  ,  qui  même  ,  dit-on  ,  l'autorife  ? 
On  alfure  que  ce  tribunal  exécrable  reprend  toute 
ia  vigueur  et  toute  fon  activité,  et  qu'un  feigneur 

Efpagnol 


ET    DE     M.     d'alEMBERT.  8î 

Efpngnol  très  confidérable,  eft  déjà  condamné  (par 
grâce  fpécialt;)  à  une prifon perpétuelle  ^  pour  avoir  fait 
défricher  par  des  familles  hérétiques  qu'il  a  appelées 
d'Allemagne,  plufieurs  cantons  de  fon  malheureux 
pays?  Voilà  bien,  Sire,  de  quo-i  augmenter  la 
niélancolie  que  Voltaire  vous  montre  dans  fes  lettres. 
Cette  affliction  a  d'ailleurs  une  autre  caufe.  On  a, 
imprimé,  je  ne  fais  comment,  et  je  ne  fais  où,  un 
ouvrage  affez  curieux  ,  intitulé  ,  la  Bible  EKrm 
expliquée,  et  commentée  paY  plujicurs  aumôniers  de  Sd 
Mujejié  le  Roi  de  P.  Vous  devinez,  Sire,  qui  eft  ce 
Roi-là.  On  s'eft  avifé,  je  ne  fais  pourquoi ,  de  croire 
et  de  dire  que  Voltaire  était  le  facrifbain  de  ces 
aumôniers,  et  on  ajoute  qUe  noffeigncurs  du  parlc- 
fncnt,  gens  auflî  éclairés  que  la  Ste  Hermandad,  et 
qui  n'aiment  pas  que  la  Bible  foit  expliquée  par  des 
hérétiques ,  veulent  brûler  folemncilement  cette  expli- 
cation, qui  nVn  fera  pas  meilleure,  et  font  affez  mal 
intentionnés  pour  le  facriftain  ,  qui  pourtant  efl  bien 
bon  de  les  craindre.  V.  M.  ne  pourrait-elle  pas  lui. 
rendre  le  fervice  de  faire  dire  par  fon  IVliniflre  au 
premier  Préfident  et  aux  gens  du  Roi,  que  cet  ouvrage 
maudit  eft  en  effet  celui  de  fes  aumôniers  ,  qui  fefont 
amufés  à  cette  befognc  ,  pour  foulager  i'oifiveté 
profmde  où  V.  M.  les  lailTe?  Elle  ferait  par  cette 
déclaration  une  très-bonne  œuvre,  dont  la  philofo- 
phie  lui  aurait  une  obligation  fignaléc,  digne  de 
toutes  celles  qu'elle  vous  a  depuis  fi  long-temps. 

Je  défire  beaucoup  d'apprendre  qu'elles  ont  été 
ks  fuites  de  l'éréfipèle  de  V.  M.,  et  de  l'abcès  qui 
en  a  été  la  fin.  Je  connais  un  vieillard  de  plus  de  Sd 
td'is ,  qui  était  fort  tourmenté  de  la  goutte  .  et  cjui 
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depuis  flciix  ans  n'en  entend  plus  [;;uler,  aprc>n\'nir 

1776-  eu  ,  tomme  V.  AI.  des  ci  uption.s  .î  la  peau  ,  qui  ont  fini 
par  des  alnè^.  Oli,  combien  je  dcTireiais  que  V.  I\l. 
Cj)rouvac  le  même  louldgement,  et  combien  je  ferais 
heureux  de  le  lui  avoir  annoncé! 

Recevez,  Siie,  les  alfuranccs  de  toute  la  part  (jue 
je  prends  à  la  naiffance  du  nouveau  Prince  dont  votre 
augulle  niaifon  vient  d'être  augmentée.  Recevez 
fur-tout  ,  je  vous  en  fupplic  ,  avec  votre  bonté 
ordinaire,  les  vœux  ardens  (|ue  je  fais  pour  votre 
confervation  et  votre  bonheur,  pendant  Tannée  où 
nous  allons  entrer,  et  qui  fera  fans  doute  hcureufe 
pour  moi,  puifqu'elle  me  j)rocurera  le  précieux 
avantage  de  mettre  encore  aux  pieds  de  V.  î\l.  les 
fentJmens  de  vénération  tendre  et  profonde  avec 
kfqutls  je  ferai  toute  ma  vie,  etc. 

LETTRE    CLII. 

DU        ROI. 

Le  2ç  janvier. 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  par  vous-même  que 

j--.^^  vous  commencez  ri  pouvoir  vous  occuper  de  la 
géométrie  ;  la  forte  application  que  les  calculs 
demandent  ,  accoutume  infcnliblement  l'efprit  a 
s'occuper  d'autres  fujets  que  de  ceux  qui  caufent  ia, 
douleur,  et  le  temps  achèvera  le  refle.  Je  me  flatte 
que  le  voyage  que  vous  ferez  dans  nos  contrées 
obotrites  fera  avantageux  à  votre  liinté  ;  c'eft  une 
diverfion  de  pins  (jui  pourra  affaiblir  les  profondes 
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impreiïlon^:  nue  le   chajîrin  avat  laiffces  dans  votre         ~ 

■  -  17  7  7 

ame.  Pour  moi ,  ce  me  fera  w.i  plaifir  fenfible  de  vous  '' 

voir.  Nous  [)hilofopherons,  nous  inéraphyfiquerons 
cnfemble;  mais  ea  même  temps  vous  devez  vous 
attendre  que  nous  bannirons  de  la  converHition 
toutes  les  idées  lugubres  qui  faneraient  les  rofes  et 
les  fleurs  de  nos  amufemens. 

Des  lettres  d'Hfpagne  avaient  annoncé  il  y  a 
quelques  mois  ,  des  marques  d'aliénation  d'cfprit 
qu'avilit  données  le  Roi  d'I'^fpagne;  c'eil  bien  la 
plus  grande  marque  de  folie  qu'un  homme  puifTe 
donner  que  de  s'abandonner  à  fon  confefleur.  On 
croit  que  le  I^rince  des  Afturics  n'attend  que  le 
moment  où  fon  père  aura  fait  quelque  faufife  démar- 
che ,  pour  l'enfermer  et  régner  en  fa  place.  On. 
frémit  d'mdignation  en  voyant  cette  inquii'ition 
1  établie  en  Efpagnc  Hélas!  mon  cher  Anaxagoras, 
K-  bon  fcns  eil  plus  rare  qu'on  ne  penfe.  Pour  expier 
iVs  amours  avec  la  vache  blanche,  Sa  Majeflé  catho- 
lique fc  livre  avec  fes  fidclles  fujets  aux  mains  des 
bouireaux  tonfurés  qui  lont  plu''  de  mal  dans  ce 
inonde-ci,  que  jamais  les  diables  n'en  feront  dans 
ces  enfers  imaginaire^  emprunteN  des  Egyptiens. 

Melheurs  vos  confeillers  au  parjement  feraient  bien 
gens  à  protéger  Tmcjuifition;  le  zèle  qui  l^s  anime 
contre  Voltaire  me  paraît  fort  fufpect  ;  ce  pourrait 
bien  être  11  fuite  du  reffentimcnt  qu'ils  lui  conferyent 
d'avoir  célébré  en  beaux  vers  leur  expuKion  ;  ils 
devraient  rougir  de  honte.  Q^uel  honneur  onr-ils  à 
pcrfécuter  un  pauvre  vieillard  qui  eft  au  bord  de  fa. 
tombe?  Kt  ri  bien  examiner  la  chofe^  Voltaire  n'a  fait 
que  recueillir  les  fentimens  de  quelques  Anglais  et 
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leurs  ciiti(jucs  de  la  bible;  lui-même  il  gémit  do  leur 

^777-  iuidace  ,  et  il  parait  n'avoir  fait  cet  ouvrage  (jue  dans 
le  delTcin  qu'on  le  réfute  (Jn  a  tant  dit  de  cliofes  dans 
ce  fiècle  contre  la  religion.  Ses  comnKMitaires  fur 
la  bible  font  moins  forts  qu'une  infinité  d'autres 
ouvrages  qui  font  crouler  tout  l'édincc,  en  foire 
qu'on  a  de  la  peine  à  le  relever.  Mais  il  cft  plu>^  aifc 
de  condamner  un  Ii\re  à  être  briilé  que  de  le  réfuter. 
Si  l'on  parlait  lérieufement  en  France  de  mes  chape- 
lains, on  rirait  au  nez  de  mon  miniRre  ,  tant  ma 
réputation  cft  mal  établie  en  fait  d'orthodoxie.  Cepen- 
dant Voltaire  me  fait  de  la  peine,  fon  abattement 
perce  dans  fes  lettres.  Il  faut  qu'on  le  chicane  fur 
fes  établilfiemens  de  Ferney;  il  ajoute  qu'il  a  perdu 
un  procès,  qu'il  cft  ruiné  et  qu'il  terminera  fes  vieux 
jours  dans  la  misère.  C'eft  I  énigme  du  Sphynx  j  il 
faudrait  im  autre  0,edipe  pour  l'expliquer. 

Tout  ce  qui  arrive  à  Voltaire  me  fait  venir  une 
réflexion  afTez  vraie  malheurcufement  ,  qu'on  fait 
fouvent  des  vœux  inconfidérés  en  fouhaitant  une 
longue  vie  à  fes  amis.  Si  Pompée  était  mort  a 
Tarente  ,  où  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  chaude 
violente,  il  aurait  été  enterré  avec  toute  fa  réputa- 
tion et  n'aufait  pas  vu  périr  fa  république  Si  le 
fameux  Swift  était  mort  à  temps  ,  fes  domeftiques 
ne  l'auraient  pas  montre  pour  de  l'argent,  Iprfqu'il 
devint  imbécille.  Si  \'oltaire  était  mort  l'année  piffée, 
il  n'aurait  pas  effuyé  tous  les  chagrins  dont  il  ic  plaint 
fi  amèrement.  LaifTonsdonc  agu"  les  \'aguesdeftinécs, 
et  fans  nous  embarrafTer  de  la  durée  de  notre  courfe  , 
contentons-nous  de  fouhaiter  Qu'elle  foit  heureufe. 
Le  neveu  dont  vous  me  félicitez,  n'a  pas  poufTc 
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fa  carrière  au-delà  de  trois  jours.  Je  penfe  comme =— 

je  r^e  fais  quel  peuple  de  1  Afrique,  qui  pleurait  à  la    *777' 
naiffance  des  enians  et  fêtait  leur  mort,  parce  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  meurent  qui  foient  à  l'abri  des 
chagrins  et  fies  infortunes  innombrables  auxquelles 
les  hommes  font  fujets.  Je  ne  vous  dis  rien  au  fujet 
de  la  nouvelle  année;  elle  fera  apurement  heureufe* 
pout  moi,    puifqu'elle  me   procurera  le  plaifir   de 
voir  le  fage  Anaxagoras,  et  de    l'affurer  de  vive 
voix  de  mon  eftime. 
Sur  ce ,  etc. 

LETTRE    CLIII. 

DE      M.      D'   A   L  E   M   B   E   R   T, 


A  Paris ,  ce  1 7  février. 
SIRE, 

J  a  fuis  toujours  comblé  et  pénétré  des  bontés  de 
V.  M.  ,  et  de  l'intérêt  qu'elle  veut  bien  prendre  aux 
progrès  de  ma  convalefcence  morale,  (es  progrès. 
Sire,  font  toujours  bien  lents;  l'étude  profonde  me 
diftrait  fans  doute ,  et  la  converfation  paraît  quelque- 
fois m'intéreffer.  Mais  quand,  fatigué  de  travail  ou 
de  fociété,  ce  qui  arrive  bientôt,  je  me  trouve  avec 
moi-même,  et  ifolé  comme  je  le  fuis  dans  ce  meilleur 
des  mondes  poffib^es ,  ma  folitude  m'épouvante  et  me 
glace,  et  jereffemble  à  un  homme  qui  verrait  devant 
lui   un  long  défert  à  parcourir,    et  l'abyme  de  la 
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(I(  finie tif)n  nu  bout  de  ce  dr-fcrt  ,  fans  efprrrr  de 
troiu'cr  la  un  fciil  titre  qui  s'afili?:e  de  le  yniv  tomber 
flans  cet  abvinc,  et  qui  fe  fouvicnnc  de  lui  après 
qu  il  y  fera  tombe. 

IVlais  je  m'apertjois  ,  toujours  trop  tard,  que  je 
fais  toujours  la  fottifc  d'entretenir  V.  I\l.  de  mes 
idées  lugubres  ,  qu'elle-même  \'cut  bien  difïqxr. 
J'aime  mieux  lui  pailcr  du  voyage  que  je  projette, 
de  la  douceur  que  j'éprouverai  a  mettre  à  fes  pieds 
tous  les  fentimens  de  refpect,  de  reconnaifiance  et 
d'admiration,  dont  je  fuis  depuis  fi  long- tcirips 
pénétre  pour  elle,  et  du  bonheur  que  j'auiai  encore 
une  fois  de  la  voir  et  de  l'entendre.  Quoique  ma 
fanté  en  ce  moment  ne  foit  pas  tiop  bonne,  et  que  le 
moindre  dérangement  à  mon  régime  et  à  ma  manière 
uniforme  de  vivre  foit  tres-fenfible  a  ma  frêle  et 
pauvre  machine,  j'erpèrc  cependant  que  cette  fan  c 
et  cette  machine  me  permettront  de  jouir  des  bontés 
de  V.  I\l.,  et  d'aller  philofopher  avec  elle  fur  les 
grands  maux  et  les  petits  biens  de  la  vie. 

Dans  la  trifte  fnuation  où  je  fuis,  je  m'accroche 
où  je  puis  pour  me  foulager,  etjepenfe  quelquefois 
que  l'ai  du  moins  le  bonheur  de  ne  pa«  \-i\Te  en 
}  fpagnc ,  et  de  n'avoir  pas  les  inquifiteurs  à  craindre. 
Il  efl  en  effet  bien  humiliant  pour  un  fouverain  , 
comme  le  dit  V.  M.,  de  fe  mettre  ainfi,  lui  et  fes 
fidelles  fu)ets,  à  la  merci  d'un  jacobin  ;  oh,  que  la 
gent  faccrdotale  a  bien  fu  tout  ce  qu'elle  fefjit  en 
inftituant  la  confeffion!  Vivent  les  princes  qui  ne 
fe  confcfTent  pas  ! 

Voltaire  n'a  point  de  vache  hiarche  ;  mtils'  W  a  toujours 
grand    peur    des  gens   qui  forît  brûler  les  vaches. 
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Je  le  crois  cepenfînnt  un  pen  plii=   rmiiquillifé   en  — 

ce  moment  fur  cette  Bibic  expliquée  et  commentée    ^""î"' 
par  les   ai/mômcrs  de   V.   JM.  ,     qui    n'ont    rien    de 
mieux  à  faire  que  de  commenter  la  Bible  pour  d'au- 
tres, puifque  V.  (Vl.  ne  juo^e  pas  à  propos  de  fe  la 
faire  expliquer  par  eux.    Mais  j'apprends  qu'il  y  a 
en  effet  un  autre  objet   dont  il  eil  en  ce  moment 
lrès-al"fiigc ,    c'elf  que  fon   établiffement  fie  Ferney 
lui  devient  très-à-charge  par  le  peu  de  feccurs  qu'il 
trouve   pour  l'entretenir,    depuis  que  M.  Turgot 
n'cfl  plus  en  place;  il  écrit  à  V.  M.   (ju^l  cjt  ruiné; 
cela  n'ell  pas  tout-à-fait  vrai,  et  il  fait  tant  de  bien 
à  fes  malheureux  valTiiux  ,  que  je  ferais  très -fâché 
que  cela  fût;  mais  il  efl:  vrai  que  plufieurs  grands 
feigneurs  fur  lefqncls  il  a  des  rentes,  ne  jugent  pa,s 
a  propos  de  le  payer,  par  exemple,  Mgr.  le  Duc  de 
Bouillon  ,  Mgr.  le  Maréchal  de  R.ithelieu,  et  avant 
tout,  Mgr.  le  Duc  de  Wurtemberg.    11  n'y  a  pas, 
dit-on,  jufqu'à  va\  fermier  général  qui  ne  fe  donne 
anlli  les  airs  de  faire  banqueroute  à  ce  pau\'re  vieil- 
lard, et  de  fuivrc  les  traces  des  Wurtemberg,    des 
Bouillon  et  des  Richelieu.    Oh,   que  V.  M.  a  bien 
raifon  fur  les  maux  de  toute  efpèce  dont  eR  femée 
notre   malheureufe  carrière  ,    et  fur  le  bon  feus  de 
ces  peuples  d'Afrique,    qui  pleuraient  la  nainanc& 
des  enfans  ,  et  non  pas  leur  mort!    lout  ce  que  Ja 
philofophie   peut    nous   dire    pour    nous    confoler  , 
c'cft  que    ces  maux  finiront,    et  (ju'i/  vaut   mieux  ^ 
comme  on  djt,    tard  qin  jamais,    .j'efpère  au  moms. 
Sue,  que  mes   maux  ne  finiront  pas  fans  avoir  été 
adoucis  par  le  bien  que  j'efpère,   celui  de  faire  en- 
core une  fois  ma  cour  à  V.  M.  ,  et  de  lui  renouveler 

F  4 


88  L  E  T  'I  R  E  s     DU     KOI     DR     PRUSSE 

tous  les  tcinoio'nagcs  de  la  tfiirlrc  \  encrât  ion  a\'ti 


*' ' ''  laquelle  je  ferai  juf(|u'.i  la  fin  de  ma  vie  ,  etc. 
L   E   T   1    R    H      C  l  I  V. 
DU        ROI. 

Le   7  mars. 

X-/ES  icmcdcs  de  l'amc  opèrent  lentement,  mnii 
cher  Anaxag-oras,  à  proportion  de  la  violence  du 
ma!  dont  vous  avez  fenii  l'atteinte.  Votre  conva- 
lefœnce  ne  faurait  être  plus  avancée  qu'elle  ne  l'eft. 
Il  faut  continuer  à  vous  fervir  du  tonique  de  la  géo- 
rnétric,  auquel  nous  ajouterons  l'exercice  du  voyage 
et  la  difiipation  que  des  objets  nouveaux  et  variés 
vous  prcfenteront,  et  petit  à  petit  nous  rétablirons 
le  calme  dans  votre  ame,  non  pas  au  point  d'cfta- 
cer  là  mémoire  précieufc  de  ce  qui  vous  était  fi  cher , 
mais  bien  jufqu'à  vous  rendre  la  vie  plus  fuppor- 
table.  Quand  on  eft  dans  le  bel  cage,  on  répare  la 
perte  de  fes  amis  par  de  nouvelles  connai (Tances  : 
ceux  qui  comme  nous  fe  fentent  chargés  du  poids 
des  années,  ne  contractent  plus  de  nouvelles  ami- 
tiés, parce  qu'elles  ne  font  ferrées  d'un  nœud  étroit 
qu'autant  qu'on  efl  contemporain  ,  que  les  fenti- 
mens  ,  les  inclinations  et  les  goûts  fe  rencontrent. 
La  génération  nouvelle  eft  nuancée  difiéremment 
de  la  nôtre,  et  de  plus  les  inclinations  d'une  jcu- 
ncfTe  brillante  ne  s'aflimilent  point  avec  le  flegme 
qui  gagne  plus  ou  moins  les  vieillards;  il  faut  donc 
nous  borner  à  faire  des  connaifTances  et  renoncer  à 
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étreindre  des  amitiés  nouvelle? ,  à  moins  que  quelque  " 

confeiïeur  ne  nous  fubjugue  par  fon  afcendant.  Je  '*-' 
reponds  que  je  ne  ferai  pas  dans  ce  cas ,  ni  vous  nou 
plus.  Ce  n'eft  qu'aux  grands  rois  à  faire  de  ces 
alliances  offenfives  avec  des  cuculati  ,  pour  conquérir 
par  leur  moyen  l'emipire  dt  la  Jérufdem  célefte. 
Nous  autres  qui  fommes  bornés  et  reftreints  à  ce 
monde  ,  nous  ne  formons  pas  d'auffi  vaftes  projets. 
11  y  aura  sûrement  quelque  hérétique  de  brulé  en 
Efpagne  ,  pour  compenfer  les  amours  de  la  vache 
blanche.  Convenons  que  ce  fujet  eft  moins  propre 
à  être  égayé  qu'à  caufer  de  la  com.paffion  pour 
l'aveuglement  de  cette  pauvre  efpèce  humaine  pour 
laquelle  certainement  le  bonheur  n'eft  pas  fait. 
L'inquifition  fera  de  nouveaux  ravages  en  Efpagne 
et  étouffera  le  génie  de  la  nation  par  fon  defpotifine 
tyran  nique. 

A  Ferney  le  pauvre  Voltaire  fouffrc  d'une  autre 
efpèce  de  perfécution.  Je  vous  fuis  oblige  de 
in'avoir  mis  au  fait  des  chofes  qui  le  chagrinent. 
Sans  parler  de  fes  rares  talens  ,  fon  âge  au  moins 
devrait  le  mettre  à  Tabri  de  tout.  Vous  ne  pouvez 
pas  encore  entièrement  furmonter  vos  chagrins  ,  et 
j'ai  été  pendant  huit  jours  dans  des  inquiétudes  mor- 
telles pour  la  fanté  de  mon  fièie  Henri  ,  qui  étant  allé 
voir  notre  fœur  de  Brunfwic  ,  a  été  fubitement 
attacjué  d'une  péripneumonie  ;  il  a  heureufement 
triomphé  de  fon  mal  et  fa  convalefcencc  m'a  rendu 
le  calme.  Voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous  trois.  Si 
l'on  favait  le  détail  d'une  multitude  d'individus,  ou 
ne  trouverait  pas  mieux.  La  leunelTc  inconfidéréc.,  . 
volage  et  turbulente  eft  la  feule  qui  s'étourdit  fur 
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ront  ce    qui    lui    anive;    ri!?   cÇi    liciirr-ufc  ,    pirrc 

*"7:'  qtiolle  ne  rénérliit  p:\<.  II  faut  s'étourdir  fur  tout 
<  e  ou  on  ne  peut  pas  changer  ,  nos  malheur-^  ff)nt 
l'apologie  de  noTe  inronfiance  ,  il  faut  en  aft.nblir 
l'idée  et  les  oublier  l'i  l'on  peut,  .le  \ous  avoue 
que  je  me  fais  un'  vrai  plaifir  de  \ous  voir  ic  i  et 
de  vous  entretenir  ;  ce  fera  un  bon  moment  qui 
j)')urra  entrer  pour  moi  en  compcnfation  d'autres 
momens  dcfagréables.  Je  vous  de\-rai  cette  faris- 
faction  ,  et  je  me  propofe  bien  de  vous  en  témoigner 
ma  reconnai (Tance.     Sur  ce  etc. 


LETTRE      C  L  V^. 

D     F       M.       D'     A     L    E     M     B     E     R     T. 


A  Pa;:s  ,    ce  28   avril. 
SIRE, 

IVioNSIEUR  de  Catta  dû  inQruire  V.  M.  des  trilles 
raifons  qui  ne  me  permettent  pas  d'aller  mettre  à  fes 
pieds  tous  les  fentimens  de  reconnaiffance  ,  de  véné- 
ration ,  et  de  dévouement  que  je  lui  dois.  Je  ne  répé- 
terai point  à  V.  M.  ce  détail  affligeant  pour  moi,  et 
eiinuyeux  pour  elle.  La  fituation  où  je  me  trou\'e 
ell  d'autant  plus  fenfible  pour  moi  ,  qu'afTurément 
je  ne  pourrai  rien  liibftituer  au  plaifir  que  je  me 
promettais  ,  de  pafler  quelques  momens  auprès  de 
V.^1.  ,  de  la  voir  encore  et  de  l'entendre  ,  de  phi- 
lofoplier  avec  elle  ,  et  de  lui  parler  de  tout  ce  qui 
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rîntére!Te  ,  bien  plus  que  de  ce  qui  m'intércfle  moi- 
même.  Je  ne  puis  cependant  ,  Sire  ,  renoncer 
entièrement  à  l'cfpoir  de  revoir  encore  V.  I\l.  ;  mais 
je  n'oie  plus  former  de  projets  ,  ni  lui  faire  de 
promeffes  ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  encore  les 
remplir.  Comme  je  me  flatte  que  je  ne  ferai  pas 
toujours  languiffant  et  malheureux  ,  peut-être 
trouverai-]e  encore  quelques  momens  de  ma  vie  que 
je  pourrai  confacrer  à  V.  M.  ,  et  ce  feront  à  coup 
sûr  les  plus  agréables  pour  moi.  Puiffe  la  deftinée 
m'accorder  encore  cette  faveur  ! 

V.  M.  a  mis  le  comble  à  toutes  fes  bontés  pour 
moi  par  les  facilités  de  toute  efpèce  qu'elle  a  bien 
voulu  me  procurer  pour  ce  voy^igc;  je  n'en  abuferai 
jamais  ,  quand  je  me  trouverais  dans  le  cas  d'eu 
profiter  ;  et  un  de  mes  plus  grands  regrets  eft  de 
ne  pouvoir  en  témoigner  moi-même  à  V.  M.  ma. 
tendre  reconnaiffance. 

Je  me  reproche  ,  Sire  ,  d'entretenir  fi  lon'j:-temps 
de  moi  V,  M.  ,  et  d'une  manière  fi  trifte  ;  jaimc 
mieux  lui  parler  de  ce  qui  fe  palfe  ici.  Nous  avon> 
depuis  quinze  jours  le  Comte  de  Falkenflein  ,  dont 
V.  M.  connaît  le  véritable  nom.  Je  ne  l'ai  point 
encore  vu  ,  parce  que  je  vis  fort  retiré  ,  et  vraifem- 
blablement  je  ne  le  verrai  pas  ,  à  moins  qu'il  ne 
vienne  à  nos  académies  ,  ce  qui  eft  encore  incertain. 
S'il  nous  rend  vifite  ,  je  me  propofe  de  lui  lire  un 
petit  Kloge  de  Fcnélon  qui  pourra  l'intércfier  ,  et 
à  l'académie  des  fcicnccs  quelques  reflexions  fur  la 
théorie  de  la  mufique.  Ces  deux  petits  morceaux 
font  écrits  il  y  a  long- temps;  et  tout  médiocres 
qu'ils  font ,  je  ne  ferais  pas  en  ce  moment  en  état 
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de  les  f.iiir,     II  me  pnr.iit  qu'en  gcncral  ce  prince 

^777-  réunît  aflcz  bien  icijCju'on  le  trouve  honnête, aft.ible, 
et  chcrcliant  à  s'iiinriiirc    II  a  déclare  <jiic  s'il  venait 
aux  académies,  il  ne  voulait  [)oint  fie  romplimens , 
et  f]uoique   notre   métier    fnit  (Yen  faire  ,    nous  lui 
obéirons.    Il  \'a  par-tout  fans  être  annoncé  ,  ni  même 
attendu  ;  nos  fpecta(  le^  paraiHent  le  toucher  peu  ,  il 
aime  mieux  voir   les  étabblTemens  utiles  ,  ou   faits 
pour  Têtrc.     11    alla   Taure  jour  .t'hôttl  -  Dieu  ,    et 
fut  faifi  d'horreur  de   la   cruauté  avec   laquelle    les 
malades  font  traités  dans  cette  maifon  ,  étant  entaffés 
jufqu'à  fix  dans  un   même  lit  ,    le  mort  à  côté  du 
mourant  ,  et  celui-là  a  côté  d'un  convalefcent.     Ce 
ii'eft  pas  que   l'hôtel  Dieu  ne  foit  trcs-riche  ,  et  en 
état  par  conféquent  de  faire  beaucoup  mieux  ;  mais 
cet  hôtel-Dieu  a  des  admirujiateurs  ,  et  c'efl:  en  dire 
aficz.     On    alfure    que   l'Empereur    ira   vifiter   nos 
ports  ;  il  trouvera  notre  marine  ,  non  pas  dans  l'état 
brillant  où  die  a  été  quelques  momens  fous  Louis 
XIV,  mais  du  moins  dans  un  état  fnpportable  ,   et 
bien  meilleur  que  celui  où  la  mauvaife  politique  du 
Cardinal  de  Fleury  l'avait  laiffée.  Les  citoyens  hon- 
nêtes fe  flattent  ici,  que  ce  prince  fera  connaître  au 
Roi  fon  beau-frère  l'état  horrible  de  l'hôtel-Dieu  , 
fans  doute  ignoré  de  ce  jeune  prince  ,  et  que  peut- 
être  il  en  réfulrera  quelque  remède  à  cet  horrible 
abus.     Dieu  le  veuille. 

Nous  fommes  ici  fort  occupés  des  infurgens  ,  et 
fort  impatiens  de  voir  quel  fera  le  fuccès  de  la  cam- 
pagne décifivc  qui  va  s'ouvrir.  On  dit  que  les 
Anglais  dépeuplent  l'Allemagne  pour  envoyer  des 
troupes  en  Amérique  ;  il  me  femble  qu'il  n'eft  pas 
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fortlionnête  ,  et  encore  moins  honorable  à  tous  ces 
petits  fouverains  germaniques  ,  d'envoyer  ainfi  leurs 
fujets  fe  faire  égorger  à  deux  mille  lieues  ,  pour  pro- 
curer un  opéra  h  leurs  maîtres.  Auffi  dit -on,  que 
la  plupart  refient  en  Amérique  ,  et  il  me  femble  que 
c'cft  encore  leur  meilleur  parti. 

Voilà  donc  le  tyran  du  Portugal  difgracié.  Tout 
ce  qu'on  raconte  de  fa  tyrannie  fait  horreur  ,  mais 
peut  être  tout  cela  cft-il  exagéré.  Quant  à  riîfpagne, 
on  dit  que  l'inquifition  y  continue  fes  vexations ,  et 
elle  fait  fou  métier  ,  puifque  le  Roi  la  laifTe  faire. 

Recevez  ,  Sire  ,  avec  votre  bonté  ordinaire  tous 
les  regrets  que  je  ne  puis  vous  exprimer  affez  de 
ne  pouvoir  aflurer  que  par  écrit  V,  M.  du  tendre 
et  profond  refpect  avec  lequel  je  ferai  jufqu'à  la  fin 
de  ma  vie ,  etc. 


LETTRE      CLVI. 

D    E      M.      D'    A     L     E    I\I     B     E    R     T. 

A  Paris,  ce  23  mai. 
S   I   R   E^ 

J  E  crois  devoir  rendre  compte  à  V.  M.  de  la 
converfation  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  M. 
le  Comte  de  Falkcnflein  ,  et  dans  laqutlle  V.  M. 
efl  intéreffée.  11  vint  famedi  dernier  17  de  ce  mois 
à  l'académie  frai'çaife  ,  et  après  avoir  entendu  les 
différentes  lectures  qui  lui  furent  faites  ,    il  eut  Ia 
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l)f)im:  de  s'approcher  de  moi  ;  il  me  dit  d  abord  (ics 
^'*'^"  cliofcs  tics-oblr^cantcs  ,  et  niouta  :  on  dit  que  \  ous 
vous  propor./  d  alit»  cette  année  eu  Allemagne  ,  on 
;!|Oute  même  que  vous  allez  devenir  tout- à- fait 
Allemand,  .le  répondis  que  j'avai*^  en  effet  formé  le 
projet  de  faire  ma  cour  celle  année  ii  V.  ]\1.  ,  et  d'aller 
pafTcr  auprès  d'elle  quelques  mois  de  la  belle  faifon  ; 
tjue  j'a\'ai-.  foi  t  dcfHé  de  faire  ce  voyage  ,  mais  que  le 
mauvais  et  it  de  ma  fanté  ne  me  permettait  pas  de 
rentreprcndrc  ,  ce  qui  m'afHigcait  d'autant  plus  ,  que 
V.  M  avait  bien  voulu  m'y  inviter  avec  toute  la 
bonté  poUible.  Il  me  femble  ,  dit-il ,  que  vous  avez 
déjà  été  \()ir  le  Roi  de  PrulTe  :  deux  fois,  répondis-je  , 
une  en  1756  à  A^'^éfcl ,  où  )e  ne  reftai  que  peu  de  jours, 
et  l'autre  en  1763  ,  où  j'eus  l'honneur  de  palier  trois 
à  quatre  mois  auprès  de  lui.  Depuis  ce  temps,  njoutai- 
je  ,  j'ai  toujours  défiré  d'avoir  l'honneur  de  revoir  i  e 
prince  ,  mais  les  circonftances  m'en  ont  empêché; 
j'ai  fur-tout  beaucoup  regretté  de  n'axoir  pu  lui 
faire  ma  cour  Tannée  où  il  vit  l'Empereur  à  XeifTe, 
mais  en  ce  moment  je  n'ai  plus  rien  à  défirer  là-deffus. 
Il  était  bien  naturel ,  me  répondit-il ,  que  THnipereur, 
jeune  et  défuant  de  s'inftruire  ,  voulut  voir  un 
prince  tel  que  le  Roi  de  PrufTe  ,  un  fi  grand  capi- 
taine, un  monarque  d'une  fi  grande  réputation  et 
qui  a  joué  un  fi  grand  rôle.  C'était,  ajouta  t-il  en 
propres  termes,  un  écolier  qui  allait  voir  fon  mai- 
tre.  Je  défirerais  fort,  luidis-je,  que  M.  le  Comte 
de  Falkenllein  pût  voir  les  lettres  que  le  Roi  de 
FrufTe  me  fit  l'honneur  de  m'écrire  après  cette  entre- 
vue ;  il  y  verrait  que  ce  prince  portait  dès-l;  rs  fur 
l'îimpereur  le  jugement   que    la  voix   pubJique   a 
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cotifirmé  depuis.  J'ai  cru,  Sire, que  V. M.  ne  ferair  pas 
fâchée  d'être  inftriiite  de  cette  converfation.  Je  ne  lui 
ferai  pas  un  détail  ennuyeux  de  ce  que  l'Ilmpereur 
eut  la  bonté  d'ajouter  reiativeinent  à  moi-même; 
je  lui  dirai  feulement  que  j'avais  lu  dans  l'affemblée 
deux  morceaux';  Tun  confillait  en  quelques  fynony- 
mesdans  le  goût  de  ceux  de  l'abbé  Girard  ,  et  parmi 
ces  fynonymcs  était  celui  de  Jîmp licite ,  moifejiie ,  qui 
finiffait  par  une  application  légère  et  indirecte  à  ce 
prince,  et  qu'il  me  parut  fentir  avec  plaifir.  L'autre 
morceau  était  un  éloge  très-court  de  Fénélon ,  dans 
lequel  il  y  avait  auffi  plufieurs  chofes  indirectes ,  qui 
lui  étaient  relatives,  entr'autres  un  fur  les  voyages 
que  Fénélon  avait  défiré  de  faire  faire  au  duc  de  Bour- 
gogne fon  élève,  et  fur  le  défir  qu'il  avait  que  ces 
voyages  fuffcnt  fans  cortège  et  fans  appareil.  Le  comte 
de  Falkenftein  a  recueilli  au  fpectacle  le  fruit  de 
cette  implicite  avec  laquelle  il  voyage  II  alla  voir 
Ocdipe  il  y  a  quelques  jours  ,  et  dans  l'endroit  où 
Jocalle  dit  ces  vers  de  la  première  fcène  du  quatrième 
acte  : 

Ce  Koi ,  plus  grand  que  fii  fortune , 
Dédaignait ,  comme  vous ,  uae  pompe  importune  ,  etc. 

tout  le  fpev-rtacle  fe  tourna  vers  lui,  et  battit  des 
mains  à  plufieurs  reprifes.  Cette  fimplicité  ,  Sire  ,  ell 
un  bel  exemple  que  l'Empereur  eft  venu  donner  à 
nos  princes,  qui  en  ce  moment  ne  voyagent  pas 
comme  lui;  et  cet  exemple  lui  a  été  donné  par  un 
aulre  roi  ,  bien  fait  pour  fervir  de  modèle  en  tout  à 
fes  confrcrei.  L'Empereur  a  vu  avec  intérêt  tout  ce 
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■ qui  mente  d'ctrevu  ici,  el  il  a  nuiicjué  par-tout  bc;ui' 

^^^'"  coup  (le  r;iif(^n  et  d'ciufc  de  s'itiftriiire.  Il  fut  ven- 
dredi dernier  à  l'acidémic  des  belles-lettres,  où  ou 
Jui  lut  l'extrait  des  mcMnoires  les  plus  iiuérelTaus  (jui 
avaient  été  donné-  depuis  fix  mois  par  les  académi- 
ciens. Parmi  ces  mémoires  il  s'en  trouva  un  fur  ce 
que  penfaient  les  anciens  de  la  fureur  du  jeu  II  fe 
tourna  vers  M.  Turgot  qui  préndait  à  l'alfemblée  , 
et  lui  dit:  Voilà  un  mcmoire  qui  eji  oÇliz  (Jefahn. 
C'eft  qu'en  effet  la  fureur  du  jeu  ell  à  la  cour  plus 
grande  que  jamus ,  malgré  le  bon  exeinple  que  le 
roi  donne  à  ce  fujet. 

Comme  cette  lettre.  Sire,  eft uniquement deftinée 
Il  parler  à  V.  M.  du  voyage  de  l'empereur ,  je  n'y 
mêlerai  point  Childrhrand  en  vous  parlant  au]our- 
d'hui  de  moi.  Ma  fanté  eft  toujours  très-languifTante, 
et  jufqu'à  préfent  la  belle  faifon  y  lait  peu  de  chan- 
gement; il  eft;  vrai  que  cette  belle  faifon  eft  affreufe 
par  les  pluies  continuelles  qui  tombent  depuis  fix 
femaines. 

Je  finis  en  renouvelant  à  V.  M.  tons  mes  regrets  dô 
ne  pouvoir  moi-même  aller  mettre  à  fes  pieds  les  fenti- 
mens  d'admiration  ,  de  reconnaiffance,  et  de  profond 
refpect  que  je  lui  dois  à  tant  de  titres  ,  et  aveclefqucls 
je  ferai  toute  ma  vie  ,  etc. 


LETTRE 
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LETTRE     CLVil. 
DU     ROI. 

Le   I   juin. 

Je  fuis  fâché   d'apprendre   le   dérangement   ou    fe   

trouve  votre  fauté:  cela  arrive  très -mal- à- propos  ^'77- 
pour  moi  qui  m'étais  fait  une  joie  du  plaifir  de  vous 
voir.  Il  faut  efpérer  que  d'autres  temps  me  feront 
plus  favorables.  Je  comprends  que  toute  la  Fr?nce 
n'efl  occupée  préfcntement  que  du  Comte  de  Falken- 
flein.  Depuis  Charles-Quint  c'eft  le  premier  Empe- 
reur qui  ait  pafTé  en  France  ;  mais  fon  voyage  ne  fera 
ni  auffi  coûteux  ni  aulTi  hafardé  que  celui  de  fon 
devancier.  L'Autriche  et  la  France  font  alliées,  et  il 
n'y  a  point  de  maîtrelfe  à  qui  donner  des  bagues  dé 
diamans.  Ce  prince  marque  beaucoup  d'ardeur  po!>r 
s'inftruire  ;  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  néglige  les 
bagatelles  et  ne  s'attache  qu'aux  chofes  relatives  au 
gouvernement;  il  eft  très -affable,  mém.e  un  peu 
coquet. 

Je  devine  tout  ce  que  contiendra  votre  difcours 
fur  M.  de  Fénclon.  Vous  n'oublierez  pas  fon  Télé- 
maque,  ce  qui  vous  donnera  matière  de  traiter  des 
perfections  défirables  dans  un  jeune  prince,  et  cha- 
cun à  ce  portrait  reconnaîtra  le  jeune  monarque  qui 
vous  écoute;  cela  eft  hn  et  ne  pourra  pas  déplaire, 
parce  que  l'encenfoir  ne  donnera  pas  à  trax'ers  le 
vifagc  de  celui  dont  vous  ferez  le  panégyrique.  Je  lus 
ces  jours  pafles  un  ouvrage  intitulé  la  philojophie 
de  la  nature^  d'un  certain  Delisle;  j'y  ai  trouvé  de 
bonnes  chofes ,    quelques  idées   creufcs ,    mais  pas 
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ntir:mt  de  nu'tliodc  i|ir(Mi  en  (liTucr.iit  dans  un  ouvra t^e 

'777'  j)lul(>f()|)liit|uc  i)\\  ilit  (.juc  vos  prêtres  ont  fait  r.iv!;c 
i(.>niic  l';iuteiM'  et  cjuil  ell  banni  de  France;  certai- 
nement Ion  livre  ne  méritait  pas  une  telle  riuucur. 
Je  fuis  fur  le  point  de  partir  pour  la  rmde.  A  mou 
retour  mes  lettres  feront  plus  lontîues.  Je  me  borne 
àpréfcntà  l.iiie  des  \ceux  pour  votre  entier  rctablif- 
fenicnt,  dans  reipérance  de  pou\'oir  vous  afluicr  nioi- 
incme  de  toute  mon  cUimc.  Sur  ce  etc. 

L  a  i  T  R  j:    c  l  V  I  I  i. 

i)  U      K  t)  1. 
Le   2;   juin. 

Je  fuis  facile  d'apprendre  que  X'otrc  faute  ne  fe 
icmet  point;  il  faut  efpérer  que  le  temps  et  le  régime 
lui  rendront  fa  première  vigueur.  Je  vois  qu'on 
devine  mal.  J'avais  imagnié  le  difcoius  que  vous  leriez 
devant  I  L'-mpereur.  La  faCjOn  dont  \ous  vous  y  ètc> 
pris,  eft  encore  plus  fine  et  plus  flatteufe.  Je  vous 
luis  très-obligé  de  ce  que"vous  avez  dit  à  ce  prince. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'il  ait  trouvé  tant  d'approba- 
tion à  Paris;  il  a  beaucoup  d'efprit,  il  efl  aflable  ec 
délire  de  s'inflruire;  il  s'eil  trou\é  dans  un  pays  où 
if  V  a  inKinimcnt  de  choies  à  admirer,  et  fe5  applau- 
diilcmens  ont  été  la  fuite  de  fou  jugement  et  non 
ceux  d'uMC  Ignorance  étonnée  de  \oir  des  objets 
nouveau  A.  Les  Kl  a  nçais  font  accoutumes  à  voirfouvent 
clicz  eux  des  ludelque*  à  peine  fortis  de  l'école  ,  qui 
fréquentent  communément  à  Paris  alïez  mauN'aiic 
conipa^fniej     leur   furprifc   awra    été    d'autant  plus 
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grande  de  \'oir   le  premier  prince   de  cette   nation  - 

nrioux  t'icvé  qu'ils   11e    croient   (]u^    dos  ibu\-crnins   ï777« 
piMucni  l'ctie;    li  ^l.id.inu'  la  nièio  s\n  \a  dans  le 
jKiys  dont   on  ne  revient  jamais,    il  îîc  tanli  ra  pas 
ii  faire  parler  de  lui. 

I\1.  lie  Jancourt,  parent  de  rencyclopédîQe ,  cft 
\'enii  à  ÎMagdeboiMg  Voir  les  troui)es  :  c'ell  un  ries 
annables  Français  que  j  aye  vus  de  lonj»-tcmp<.  X<ms 
a\  ons  beau(  oup  parlé  de  vous;  il  a  des  connaiifan- 
ccs.  Je  nie  lins  inloinu'de  fon  [);uent,  qni  p.tr  j:oùt 
a  ctndié  la  mcdecnie  chez  Boerliaave  ;  une  d^:  fes 
parentes  a  cicvé  ma  laur  de  Suède,  et  une  de  meS 
fteurs  (jni  cil  morte-  d  a  été  avec  moi  )urquVrî 
J'oméranie;  il  part  pour  Vienne  voir  les  trou'pcs 
antriclnenncs;  riùnpcreur  lui  a  permis  de  s'y  trouver, 
l'our  moi  j'ai  pouiïé  julqu'à  la  patrie  de  Copernic; 
ce  n'elt  pins  à  prêtent  celle  d{:s  pliiloloplies,  mais 
fi  le  loi  n'en  ell  pas  change,  j'el'père  tprelle  cil 
prodmra  de  luni veaux. 

11  p;iraît  un  dilVours  plein  de  dnres  vérités  contre 
le  gouvernement;  mais  ce  font  des  paroles  qui  ont 
pénétre  les  medies  fans  atiécter  Je  cœur.  L'on  con- 
tinuera donc  de  faire  la  guerre  à  ces  pauvres  Anicri. 
cains.  A  propos,  Grimm  repaffera  chez  nous  pnir  fc 
rendre  en  France,  d'où  il  retournera  dans  peu  ea 
RuHie.  S'd  n'apprend  pas  à  connaître  le  monde, 
peilonne  ne  le  connaîtra;  il  r.c  lui  manque  cjuc 
d'avoir  vu  la  Siicdc  et  la  Grœnlande  pour  avoir  été 
j>.u  t()\it.  J'.iime  mieux  m'mlhulrc dans  mon  cabinet 
cjue  de  tant  conui  le  monde.  Les  hommes  dans  Jcs 
dilférens  pays  fe  ledcmblent  tous,  ils  ont  les  mcMncs 
palViûn»  ;  les  un«;  les  ont  plus  vive^ ,  les  autres  moins, 
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cela  revient  li  peu  près  à  la  même  chofe,  et  la  diffé- 

'777-  rence  des  mœurs  et  des  ufagcs  peut  s'apprendre  en 
IJfaiU  auITi  bien  qu'en  voyant;  il  n'y  a  que  les 
Aiiaxagoras  qui  valent  la  peine  qu'on  les  cherche. 
Adieu,  mon  cher  d'Alembcrt,  bonne  fanté  et  bon 
courage  ;  avec  ces  deux  afliftans  je  ne  défelpere  pas 
de  vous  revoir.   Sur  ce  etc. 

LETTRE      CLIX. 

D   E      M.       D'    A  L  E  M   B   E   R  T. 
A  Paris,    ce  28  juillet. 
SIRE, 

Je  fuis  pénétré  de  reconnaifTance  de  l'intérêt  que 
V.  M.  veut  bien  marquer  pour  ma  fanté  ,  et  de  la 
part  qu'elle  a  la  bonté  de  prendre  à  la  peine  que 
j'éprouve  de  ne  pouvoir  aller  mettre  à  fes  pieds  tous 
les  fentimens  que  je  lui  dois.  Cette  peine,  Sire,  eft 
d'autant  plus  grande,  que  dans  l'impoffi.bilité  où  je 
fuis  de  rien  mettre  à  la  place  de  la  douce  fatisfaction 
que  je  me  promettais,  j'éprouve  même  le  malheur 
de  ne  pouvoir  goûter  en  ce  moment  les  feuls  et  trif- 
tes  plaifirs  qui  me  reftaient.  La  faifon  eft  fi  pluvieufe 
et  fou  vent  fi  froide,  que  la  promenade  même  m'eft 
prefque  entièrement  interdite ,  quoiqu'elle  foit  ma 
feule  reflburce  ,  mes  fociétés  d'hiver  étant  toutes 
difperfées  ;  je  me  trouve  prefque  tous  les  jours  feul 
avec  moi-même,  fentant  plus  vivement  que  jamais 
tout   ce    que  j'ai    perdu,     et   le   malheur   de   ne 
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pouvoir  le  remplaceY.    Mais  je  fens  que  j'abufe  des — 

bontés  dont  V.  M.  m'honore,  en  l'entretenant  de  ce    '777* 
douloureux  objet.    J'aime  mieux  lui  parler  de  tout 
le  plaifir   que  jai  eu  en  apprenant  par  M,  de  Catt 
que  la  fanté  de  V.  M.  efl  dans  le  -meilleur  état,    et 
que    non -feulement   elle    réfifte   aux    mouvemens 
prodigieux  que  V.  M.  fe  donne,  mais  qu'elle  en  efl 
même  affermie  et  fortifiée.  M.  le  Comte  de  Falken- 
flein,  que  nous  n'avons  plus  depuis  la  lin  de  IVIai, 
s'eft  donné  auffi  de  fon  côté  bien  du  mouvement:, 
pour  voir  la  France  ;    il   profitera  fans  doute  pour 
fon  adminiftration ,    du  bien  et  du  mal  qu'il  a  va 
prefque  par-tout,  à  commencer  par  la  capitale.    J'ai, 
déjà  entendu  dire  à  plus  d'un  bon  juge   (et  je  n'en 
aurais  pas  befoin  après  V.  M.)    ce  qu'elle  me  fait; 
l'honnenr  de  me  dire  fur  l'impératrice  Keine;  n'ayant 
jamais  eu  l'honneur  d  approcher  de  cette  princelTe, 
que  d'ailleurs  je  n'aurais  pas  pris  la  liberté  de  juger,, 
ilmefemble  (pi'elle  mérite  au  moins  des  é!oe;es  pour, 
avoir  infpiré  à  fes  enfans  le  goût  de  1-a  fimplicité  et 
de   1  affabilité   qui   rendent  les  princes  fi  chers  aux 
peuples.     Je  crois  l'Empereur  en  ce  moment  fur  le 
chemin  de  fes  Etats.     Il  a  dû  paffer  pac  Genève,  et 
j'imagine  qu^après  avoir  vu   tant  de   chofes  ,    dont, 
quelques-unes  n'en  vahûent  guère  la  peine,    il  aura, 
défiré  de  voir  auffi  le  patriarche  de  Ferney,    à  qui, 
cette  vifite  impériale  donnerait  plufieurs  années  de 
vie.     II  y    a  long -temps    que   je    n'ai    eu    de    fes, 
nouvelles,     que  je    crois    d'ailleurs   affez   bonnes;, 
j'imagine   qu'il   a  en  ce  moment  chez  lui  ce  pau\re 
diable   d'auteur  de  la  philo fophie  de  la  natme^    qui  a- 
été  fi  cruellement  et  fi.  platement  perfécuté  par  les, 
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pitoynblcs  janfrnifics  qui  fc  mc!cnt  rie  iueor  au  Chà- 

'^7-  (,  IcL  (le  la  \'ie  et  de  l.i  Iibcitc  des  c)to\ens.  Nolfci- 
jCiîCLirs  du  p.Tilcmcnt  l'ont  mieux  traire,  p:ircc  (ju'ils 
ont  eu  peur  du  cii  publie;  cependant,  pour  riion- 
nenr  de  Li  magiflraturc ,  ils  n'ont  oft  le  renvoyer 
nbfou^ ,  et  ils  ont  cru  lui  devoir  une  petite  rcpri- 
innn<le,  qu'il  mc':ita:t  un  peu  à  1.^.  \eiiLc,  D^^'ur 
n'avoir  pa.s  fait  u\\  meilleur  livre.  V.  M.  a  trc^  -  bien 
jugé  cette  nipfodie,  qui  en  vérité  n'éiait  pas  digne 
du  bruit  qu'elle  a  fait. 

On  dit  en  effet  que  Grimm  reviendra  cet  hiver 
en  France,  pour  re.'oumcr  erjcore  à  Pétersbourg. 
J'irais  plus  loin,  il  efl  vrai,  pour  chercher  la  fanté; 
mais  l'aurais  beau  courir,  je  craindrais  cjuclle  n'al- 
lât toujours  plus  vite  que  moi.  Je  fuis  pourtant  un 
peu  mieux  en  ce  moment,  grâce  à  la  faifon  ,  toute 
niauvaife  qu'elle  eft;  mais  c'eft  l'hiver  que  mon 
malheureux  efkomac  m'attend,  pour  me  jouer  fes 
tours.  Il  faut  fe  préparer  à  le  combattre,  et  en 
attendant  prendre  patience. 

Je  ne  vois  plus  depuis  très- long- temps  mon 
.ancien  confrère  le  Chevalier  de  Jaucourt  l'encyclo- 
pédiftc.  Il  vit  dans  la  plus  grande  retraite,  et 
s'occupe,  dit-on,  d'une  nouvelle  édition  du  [Vlorery  ; 
car  il  ne  peut  travailler  qu'.i  des  ouvrages  en 
plufieurs  volumes  in-folio.  Les  petits  volumes  de 
Racine  et  de  la  Fontaine  ne  contiennent  pas  tant  de 
mots,  et  plus  de  chofes.  Du  refte ,  chacun  fait 
comme  il  l'entend  pour  s'amufer  ;  mais  il  n'efl;  pas 
nuffi  aifé  d'amufer  les  autres.  Encore  le  quaker 
Fréeport  a-t-il  raifon  dans  l'EcoOfaife  de  Voltaire 
quand  il  dit  qu'il  eft  plus  difficile  de  s'î^mufer  que 
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de  s'enrichir;    c'efl:  bien  pis  quand  on  veut  amufer  — ■ 

ceux  qai  s'ennuient.  *777< 

J'ai  lu  le  difcours  de  M.  Pitfc  ou  Milorrl  Chat- 
tam    (qui  aurait  bien  mieux  fait  de  conferver  fou 
premier  nom).     Ce  difcours  eft  en  effet,    comme 
le  dit  V.  M.,  plein  de  vérités  fàcheufes,  mais  que 
le    gouvernement    anglais     n'a    pas    écoutées.      11 
s'acharne  à  cette   guerre  d'Amérique  ,    qui  ne  lui 
réuffira  pas ,    et  nous  a  donné  le  temps  de  mettre 
notre  marine  en   état  de  réfitier  à  la  Tienne.     Les 
dernières  nouvelles  qu'on  a  reçues,  n'annoncent  pas 
une  campagne  brillante  de  la  part  des  Anglais.     Je 
defirerais  bien  de  favoir,   s'il  n'y  a  point  d'indifcré- 
tion  à  faire  de  pareilles  quefhions  à  V.  M. ,  ce  qu'elle 
penfe  de  cette  guerre,    de  la  conduite  politique  et 
militaire  des  Anglais ,    et  des  manœuvres  de  Was- 
hington ;    je   n'oferais  pas  lui  demander  fon  avis  , 
fi  je   n'étais   bien  fur   qu'en  une    phrafc  elle  m'en 
dira   plus  que   d'autres  ne  feraient  en  un  volume. 
La  netteté,    la  brièveté ,    la  précifion  caractérifent 
tous  fes  jugemens  politiques  ,  militaires  et  littéraires, 
et  l'avocat  Vénitien   lui  dirait  comme  à  fes  juges, 
Efemprc  ben.  Mais  il  me  femble  que  ce  même  avocat, 
s'il  lifdit  cette  longue  lettre  ,   me  dirait  à  moi  de  me 
taire  ,  et  de  refpecter  les  momens  précieux  de  V.  M. 
Je  finis  donc   en   la  priant  d'agréer  avec  fa  bonté 
ordinaire  la  tendre  vénération  avec  laquelle  je  ferai 
jufqu'à  la  fin  de  ma  vie  etc. 


G  4 
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LETTRE      CLX. 

DU     ROI. 
Le  1 5  Août.  ^ 

J  E   commence  ma  lettre  par  des  vers  Hc  Chaulieu  , 

Ï777-   qui  font  une  Jcçon  pour  les  vieillards  de  notre  âge: 

Ainfi  fans  chagrins ,  fans  noirceurs  , 
De  la  fin  cL'  mes  jours  poifon  lent  et  funefte, 
Je  sème  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  relie. 

En  penfant  ainfi,  le?  nuages  de  l'efpritfe  diiïipent, 
et  une  d'once  tranquillité  fuccède  aux  agitations  qui 
nou"=i  troubknt.  Ce  n'eftpas  à  moi  à  prêcher  les  fages, 
ç'efl  un  pocœ  philofophe  qui  leur  parle.  J'apprends 
que  le  Comte  de  talkenflein  a  vu  des  ports,  des 
arfehaux,  des  vaiffeaux,  des  fabriques,  et  qu'il  n'a 
point  vu  Voltaire.  Ces  autres  chofes  fe  rencontrent 
par- tout,  et  il  faut  des  fiècles  pour  produire  un 
Voltaire.  Si  j'avais  été  à  la  place  de  l'Empereur,  je 
n'aurais  pas  paffé  par  Ferney  £uis  entendre  le  vieux 
patriarche,  pour  dire  au  moins  que  je  l'ai  vu  et 
entendu.  Je  crois,  fur  certaines  anecdotes  qui  me  font 
parvenues,  qu'une  certaine  Dame  Thérèfe,  très- 
peu  philofophe  ,  a  défendu  à  fon  îils  de  voir  le 
patriarche  de  la  tolérance.Ce  que  l'Empereur  a  de  bon, 
il  le  tient  de  lui  -  même  ;  c'efl  fon  propre  fonds ,  c'eft 
fon  caractère  à  lui ,  qui  a  perfectionné  fon  éduca- 
tion. Ce  maréchal  de  Bathyani  qui  l'a  élevé  et  que 
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j'ai  connu  particulièrement,  était  un  digne  homme 

et  capable  de  donner  de  bons  principes  à  un  jeune  ''777' 
prince.  Je  le  répète  encore,  Helvétius  s'eft  trompé 
dans  fon  ouvrage  de  l'Efpnt:  il  foutient  que  les 
hommes  naiffent  à-peu-près  avec  les  mêmes  talens. 
Cela  eft  contredit  par  l'expérience.  Les  hommes 
portent  en  naiffant  un  caractère  indélébile  ;  l'éduca- 
tion peut  donner  des  connaifTances ,  infpirer  à  l'é- 
lève la  honte  de  fes  défauts  ;  mais  l'éducation  ne 
changera  jamais  la  nature  des  chofcs.  Le  fonds 
refte ,  et  chaque  individu  porte  en  lui  les  principes 
de  fes  actions.  Cela  doit  être,  parce  que  nous  dé- 
couvrons des  lois  éternelles;  eft-il  donc  probable, 
dès  que  quelque  chofe  eft  déterminé  dans  l'univers, 
que  tout  ne  le  foit  pas  ?  Je  fais  que  j'agite  une 
grande  qucftion  ,  mais  en  ni'adrelTant  au  pins  fage 
philofophe  des  Gaules:  c'eft  à  lui  à  la  réfoudre. 

Vous  voulez  favoir  ce  que  je  pcnfe  de  la  conduite 
des  Anglais  ?  Tout  ce  qu'en  penfe  le  public;  qu'ils 
ont  péché  contre  la  bonne  foi,    en  ne  tenant  pas  à 
leurs  colonies  le  pacte  tel  qu'ils  l'avaient  fait  avec 
elles  ,   en  déclarant  mal  adroitement    et  contre  les 
règles  de  la  prudence  la  guerre  à  un  de  leurs  mem- 
bres, dont  il  ne  pouvait  réfulter  que  du  mal  pour 
eux;    parce  qu'ils  ont  ignoré  ftupidement  la  lorce 
|de  ces  colonies,  et  fe  font  imaginé  que  le  Général 
ï  Cages  pourrait  les  foumettre  avec  5  ou  6,000  hom- 
î  mes  qu'il  commandait;  qu'ils  ont  pris  des  troupes 
à  leur  folde,  fans  avoir  fongé  aux  vaiffeaux  cjui  de- 
vaient les  tranfportcr  en  Amérique;  qu'ils  ont  acheté 
iTur  le  marché  de   Londres  les  provifions  et  \'ivres 
pour  cette  armée  qui  devait  combattre  en  Penf)  K 
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. v.inie  ;  enfin  il  n'y  a  que  des  fautes  à  reproclicr  à  ces 

1777-  infulaires.  Poiircjuoi  ont-ils  féjîaré  à  la  diflance  de 
trois  cents  milles  le  corps  que  Carleton  commandait 
et  celui  à  la  tête  duquel  cft  maintenant  Bourjroync  ? 
Comment  ces  corps  pouvaient-ils  dans  cet  cloignc- 
rnent  fe  porter  des  fccours  mutuels?  Fallait-il  encore 
dans  une  telle  fituation  fe  brouiller  de  gaieté  de  cœur 
avec  les  Rufîes,  indifpofcr  les  Hollandais  par  leur  in- 
♦  folente  arrogance  et  multiplier  le  nombre  de  leurs  en- 

nemis par  leur  mauvaife  conduite  ?  Au  refte,  jecora- 
inence  par  vous  déclarer  que  les  voiles  épais  qui  ca- 
chent l'avenir,  le  dérobentaufïl  bien  à  mes  yeux  qu'à 
ceux  des  autres;  mais  fijc  voulais,  à  l'exemple  de  Ci- 
céron,  prévoir  ce  que  certaines  combinaifons  femblent 
annoncer,  je  pourrais  peut-être  hafarder  de  dire  qu'il 
paraît  que  les  colonies  fe  rendront  indépendantes, 
parce  que  certainement  cette  campagne  ne  les  écra- 
fera  pas ,  que  le  gouvernement  des  gottdams  aura 
de  la  peine  à  fouiller  dans  les  bourfes  des  particu- 
liers, pour  fournir  à  la  campagne  prochaine  ,  qu'en- 
tre-ci  et  le  printemps  prochain  la  guerre  fera  décla- 
rée entre  la  France  et  l'Angleterre,  qu'on  fe  battra 
dans  les  colonies  réciproquement ,  et  que  peut-être  la 
France  pourrait  fe  remettre  en  pofleffion  du  Canada, 
fi  la  fortune  ne  lui  eft  pas  trop  contraire.  Voilà  deî? 
rêvées,  puifque  vous  en  voulez;  il  en  fera  ce  qu'il 
plaira  à  la  fatalité,  et  quoi  qu'il  arrive  ,  cela  ne  nous 
empêchera  pas  de  femer  de  fleurs  le  peu  de  chemin 
qui  nous  refte. 

Je  ne  fais  ce  que  Grimm  eft  devenu.  On  dit  qu'il 
cft  parti  de  Pétersbourg  avec  un  autre  monarque  qui 
voyage  incognito;  il'fe  pourrait  donc  bien  qu'il  fût 
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actnelleraent  à  Stockholm;    je  crois  pourtant    que 

vous  le  reverrez  à  Paris.  Pour  vous  ,  mon  cher  d'A-  ^777- 
lembcrt,  je  ne  fais  fi  je  vous  verrai  ou  ne  vous  ver- 
rai jamais.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  fouhai- 
tcr  toutes  fortes  de  profpérités ,  un  plus  beau  temps 
que  celui  de  cet  été,  une  douce  fatisfaction  inté- 
rieure, et  un  peu  de  cette  gaieté  qui  eft  le  bonheur 
de  la  vie. 
Sur  ce  etc. 

LETTRE    CLXI. 

DE     M.      D'   A   L   E   M   B   E   R    T. 

A  Paris,  ce  22   Septembre. 
SIRE, 

JlLn  revenant  de  la  campagne  ,  où  j'avais  été  paffer 
quelques  fcmaines  pour  rétablir  ma  fanté  ,  qui  ne 
fc  rétablit  guères,  j'ai  trouvé  à  Paris  la  nouvelle 
lettre  dont  V.  M.  a  daigné  m'honorer,  et  le  rêve 
très-philofophique  qu'elle  y  a  joint;  je  ne  perds  pas 
un  moment  pour  avoir  l'honneur  de,  lui  répondre  fur 
l'un  et  fur  l'autre  objet. 

Je  remercie  très-humblement  V.  M.  du  confeii 
qu'elle  me  donne  avec  Chaulieu  ;  de  fcmcr  de  fleurs 
le  peu  de  chemin  qui  me  rcfte.  Vous  en  parlez, 
Sîre  ,  bien  à  votre  aife  ,  couvert ,  comme  vous  Têtes, 
de  tous  les  genres  de  gloire,  et  à  portée  de  faire 
tous  les  jours  des  heureux.  Pour  moi,  qui  n'ai  pas 
ces  avantages ,  ma  trifte  vie  ne  fera  plus  femce  que 
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de  chardons,  ou  tout  nu  plu«;  de  barbeaux ,  comme 

^777-   les  pièces  de  bled,  qui  fc  paieraient  bien  d.'cux. 

Jai  ctéaufli  furpns  que  V.  f\1.  du  peu  d'tnipreffe- 
ment  que  le  Comte  de  Fiilkcnftein  a  téiimigné 
pour  voir  le  patriarche  de  Ferncy;  et  je  ne  doute 
nullement  que  V.  M.  n'ait  deviné  juffce  fur  la  caufe 
de  cette  indifférence  apparente;  car  je  veux  croire, 
pour  l'honneur  du  prince,  qu'elle  n'eft  pas  réelle. 
On  efl  au  moins  bien  perfuadé  que  le  confeil  ne 
vient  pas  de  fa  fœur,  qui  eft ,  dit-on,  remplie  dVf- 
time  pour  le  patriarche,  et  qui  plus  d'une  fois  Ter» 
a  fait  afTurer. 

Malgré  la  prife  deTiconderago,  et  les  nouveaux 
avantages  que  les  Anglais  s'en  promettent,  je  penfe 
avec  V.  M.  (dont  je  prendrai  toujours  les  almanachs 
en  cette  matière  comme  en  beaucoup  d'autres)  que 
ces  infulaires  très-infolens  ne  viendront  pas  à  bout 
de  leurs  colonies ,  et  j'avoue  que  je  ne  ferais  pas 
fâché  de  leur  voir  fi^bir  cette  humiliation  ,  qu'ils 
ont  bien  méritée  par  leurs  fottifes.  Il  ne  parait  pas 
cependant  qu'ils  veuillent  y  renoncer,  et  s'ils  ten- 
tent encore,  comme  il  y  a  apparence,  une  nouvelle 
campagne,  notre  pauvre  France  aura  vraifemblable- 
mcnt  encore  un  an  à  refpirer;  car  )e  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  lui  déclarent  la  guerre  le  plutôt  qu'ils  pour- 
ront, etjefouhaite  plus  que  je  ne  le  crois  ,  que  nous 
foyons  en  état  de  la  foutenir. 

Grimm  eft  en  effet  à  Stockholm  à  la  fuite  du  Roi 
de  Suède;  je  f^^is  qu'il  fe  propofe  d'aller  à  Berlin, 
et  peut-être  aura-t-il  déjà  fait  fa  cour  à  V.  M.  C'eft 
le  feul  bonheur  que  je  lui  envie,  et  dont  je  ne  veux 
pas  défefpérer  encore  ;,  c  eft  la  feule  idée  flatteuiè  qui 
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me  refte,  et  que  j'aime  au  moins  à  nourrir,  fi  ma  — • — 
frêle  machine  ne  me  permet  pas  de  la  réalifer.  i777- 

Je  viens  h  préfent,  Sire,  à  l'excellent  rêve  dont 
V.  M.  m'a  fait  part.  Que  de  gens  ,  Sire,  et  que  de 
princes  même  tout  éveillés ,  qui  ne  penfent  pas 
comme  V.  M.  rêve?  Hélas!  pour  le  malheur  de  la 
pauvre  efpèce  humaine,  ce  rêve  ne  l'eft  pas  allez, 
et  tout  ce  qui  en  eft  l'objet  n'eft  que  trop  réel.  En 
parcourant  dans  ce  rêve  toutes  les  fottifes  humaines, 
et  en  voyant  avec  quel  agrément  elles  y  font  perfif- 
flées ,  j'ai  dit  te  vers  de  la  comédie  : 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

Je  prendrai  à  cette  occafion  la  liberté  de  faire  une 
repréfentation  à  V.  M.  ;  elle  a  pour  objet  le  progrès 
des  lumières  philofophiques ,  qui  va .  fi  lentement 
malgré  vos  efforts  et  fur-tout  votre  exemple.  Vous 
avez.  Sire,  dans  votre  académie,  une  claffe  de  phi- 
lofophie  fpéculative  ,  qui  pourrait,  étant  dirigée  par 
V.  M. ,  propofer  pour  fujets  de  fes  prix  des  quef- 
tions  très-intérelfantes  et  très-utiles;  celle-ci  par 
exemple,  s'il  peut  être  utile  de  tromper  le  peunle? 
Nous  n'avons  jamais  ofé  a  l'académie  fran^aife  pro- 
pofer ce  beau  fujet,  parce  que  les  difcours  envoyés 
pour  le  prix  doivent  avoir,  pour  le  malheur  de  la 
raifon ,  deux  docteurs  de  Sorbonne  pour  cenfeurs, 
et  qu'il  n'eft  pas  polTible  avec  de  pareilles  gens  d'é- 
crire rien  de  raifonnable.  Mais  V.  M.  n'a  ni  préju- 
gés ni.  Sorbonne,  et  une  queftion  comme  celle-là 
ferait  bien  digne  d'être  propofée  par  elleà  tous  les 
philofophes  de  l'Europe  ,  qui  fe  feraient  un  plaifir  de 
la  traiter.   De  pareils  fujets  vaudraient  mieux,  ce 
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me  fcmbic  ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  pro- 

^777-  pofé?"  jufqu'icl  par  cette  clafle  métaphyPique.  Le  dcr- 
nier  fur-tout  m'a  p;:ru  bien  étrange  par  fou  inlntelli^i- 
bilitè  ;  je  n'ai  vu  perfonne*  (]ui  ne  penf.ic  comme 
moi  là-flefTus,  et  je  fuis  bien  fur  que  mou  ami  la 
Grange  n'a  pa>  été  confulté.  [1  cUirait  certainement 
ëp.irgné  à  l'-jcaclémie  le  défagrérneut  de  voir  fes  quef- 
tio.is  tournées  en  ridicule. 

Je  pr'nds  la  liberté,  Sire,  de  joindre  à  cette  let- 
tre un  mémoir»'  fur  lequel  je  demande  avec  la  plus 
grande  inllance  à  V.  M.  de  vouloir  bien  faire  f.ure 
une  réponfe  détaillée.  L'objet  eR  fi  intéreffant  que 
je  ne  doute  pas  du  fuccès  de  ma  demande.  La  fo« 
ciété  royale  de  médecine,  établie  à  I'*aris,  efl:  cora- 
pofée  de  ce  qu'il  y  a  dans  la  faculté  de  meilleur  et 
de  plus  inftruit  connailfant  les  bontés  dont  V.  -NL 
m'honore  ,  s'eftadreffée  à  moi  pour  préfcnter  ce  mé- 
moire à  V.  I\L  ,  et  pour  en  obtenir  les  écIaircilTe- 
mens  qu'elle  demande.  Je  la  fupplie  Irès-humble- 
mcnt  de  vouloir  bien  donner  fes  ordres  à  ce  fujct- 

Nous  avons  ici  à  l'ordinaire  le  plus  bel  automne , 
après  avoir  eu  jufqu'au  commcnccmcrit  d  Août  le 
plus  vilain  été.  Je  redoute  Tapproche  de  la  mau- 
vaife  faifon,  et  je  commence  même  à  me  fcntir  des 
approches  du  froid  Ou'il  faffe  de  moi  cependant 
tout  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  épargne  la  faute 
vraiment  précieufe  de  V.  M.  ! 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 
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I,  E  T  T  R  E      C  L  X  I  I. 

DU      ROI. 

Le  ç  Octobre. 

J  E  fuis  perfuadé  que  l'air  de  la  campagne  vous  aura  -^ 

été  falutaire  ,  fur-tout  le  changement  de  lieu  et  Ia  ^ '*?^* 
diffipation  qui  chaffe  les  idées  qui  attriftent,  et  donne 
à  ce  qui  penfe  en  nous  la  force  de  reprendre  fon 
affiette  naturelle.  Le  Colonel  Grimm  a  paffé  ici:  je 
l'ai  chargé  d'un  autre  griffonnage  plus  férieux  que 
mon  rêve,  que  je  fou  mets  à  la  cenfure  de  la  philo- 
fophie  ,  qui  feule  eft  en  droit  de  juger  fi  les  hommes 
raifonnent  bien  ou  mal.  Vous  me  trouverez  peut- 
être  un  grand  barbouilleur  de  papier.  Vous  vous  en 
étonnerez  moins ,  fi  vous  voulez  vous  rappeler  que 
ma  méthode  efl;  de  méditer  par  écrit  pour  me  corri- 
ger moi-même.  Je  m'en  trouve  bien  ,  parce  qu'où 
peut  oublier  fes  réflexions  et  qu'on  retrouve  ce  qu'on 
a  couché  fur  le  papier. 

Mon  ami,  de  la  bonne  humeur,  c'efl:  le  feuî  Ic- 
ritif  qui  faiïe  fnpporter  le  fardeau  de  la  vie.  Je  ne 
dis  pas  qu'on  foit  toujours  maître  de  fe  procurer 
cette  difpofition  d'efprit  ;  cependant  en  gliiïant  fur 
la  fuperficie  des  maux  et  en  imitant  Démocrite,  on 
peut  s'amufer  de  ce  qui  paraîtrait  infipide  à  un  mi- 
fantrope.  Par  exemple,  Voltaire  peutconferver  toute 
fa  bonne  hum,eur,  fans  avoir  vu  le  Comte  de  Faiken- 
flcin.  Combien  de  fages  ont  mis  au  nombre  de  leur 
bonheur  de  n'avoir  pas  vu  des  fouverains  ?  La  vifitc 
d'un  Empereur  peut  flatur  la  yauÀté  d'un  homm« 
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ordinaire  ,  Voltaire  doit  fc  mettre  au-dc(Tus  de  ces 

'777-  petitedcs. 

Vous  me  pnricz  du  ne  qucftion  à  propofer  à  l'aca- 
démie.  Ilélas!  nous  avons  perdu  encore  récamment 
le  pauvre  Lambert ,  un  de  nos  meilleurs  fujets.  Je  ne 
fais  qui    pourra   traiter  la  queflion  ,    s'il  cfl;  permis 
de  tromper  les  hommes?  Je  trois  que  Béguclin  fe- 
rait le  feul    capable   de   traiter  pbilofophiquement 
cette  queflion.    Je  verrai  comment  cela  pourra  s'ar- 
ranger.   Si  nous   conliiltons  la  fecte  acataleptique, 
nous  conviendrons  que  la  plupart  des  vérités  font 
impénétrables  pour  la  vue  des  hommes,   que  nous 
fommes  comme  dans  un  épais  brouillard  d'erreurs, 
qui  nous  dérobe  à  jamais  la  lumière.  Comment  donc 
un  homme,  excepté  quelques  vérités  géométriques, 
peut-il  être  fur,  étant  trompé  lui  même  ,  de  ne  pas 
tromper  fes  pareils  ?  Tout  homme  qui  veut  en  im- 
pofer  au  public  de  propos  délibéré,  pour  fon  inté- 
rêt ou  pour  quelque  vue  particulière  ,  eft  fans  doute 
coupable;    mais  n'eft-il  pas  permis  de  tromper  les 
hommes ,  lorfqu'on  le  fait  pour  leur  bien  ?  Par  exem- 
ple ,  de  déguifer  une  médecine  à  laquelle  le  malade 
répugne,    pour  la  lui  faire  avaler,    parce  que  c\{ï 
le  feul  moyen  de  le  guérir  ?  ou  bien  de  diminuer  la 
perte  d'une  grande  bataille,  pour  ne  pas  décourager 
une  nation  entière?    ou  enfin  de  diffimuler  un  mal- 
heur ou  un  danger  auquel  un   homme  ferait  trop 
fenfible,  fi  on  le  lui  annonçait   crûment,   afin  d'a- 
voir le  temps  de  l'y  préparer?  S'il  s'agit  de  religion, 
il  parait  par  tout  ce  qui  nous  eft  parvenu  de  lanti- 
quité,    que  l'ambition  s'en  eft  fervie  pour  s'élever. 
■  ':  IVfaiîomet  et  tant  d'autres  chefs  de  fectes  atteftent 

cette 
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cette  vérité.  Ils  ont  été  ians  doute  coupables;  mais 

d'autre  part  confidcrez  qu'il  efl;  peu  d'hommes  qui  W77- 
ne  foienc  timides  et  crédules  ,  et  que  fi  ou  ne  leur 
avait  annoncé  une  religion,  eux-mêmes  ils  s'en  fe« 
raient  fait  une.  Voilà  pourquoi  on  a  vu  et  trouvé 
des  cultes  établis  prefque  fur  la  furface  de  tout  notre 
globe.  Sitôt  que  ces  religions  ont  pris  racine,  le 
peuple  fanatique  veut  qu'on  les  refpecte  ,  et  mal- 
heur à  ceux  qui  voudraient  l'en  détromper,  parce 
<\  '■'■  très-peu  d'hommes  ont  i'efprit  atfez  jufte  pour 
r.iifouner  conféquemment  Cela  n'empêche  pas  que. 
touc  phiiofophe  ne  doive  combattre  le  f.^natifme, 
parce  que  ce  délire  produit  des  horreurs.,  des  crimes 
et  les  actfons  les  plus  abominables. 

J'en  viens  au  remède  que  vous  me  demandez. 
Vou-  recevrez  ci-joint  toutes  les  explications  que 
vous  défirez  et  même  une  petite  dofe  de  cette  prépa- 
ration ;  la  chofe  eft  certaine ,  l'inventeur  a  opéré  des 
cures  merveilleufes,  dont  il  y  a  des  milliers  de  té- 
moins. 11  faudrait  en  faire  prendre  au  parlement 
d'Angleterre,  car  il  femble  que  quelque  chien  en- 
ragé l'a  mordu.  Ces  gens  fe  conduifent  comme  des 
infenfés.  Vous  aurez  sûrement  la  guerre  avec  ces 
gottdams  ;  les  colonies  deviendront  indépendantes 
et  la  France  regagnera  le  Canada  qu'on  lui  a  enlevé. 
Je  fouhaiterais  que  cet  oracle  lut  plus  cercain  que 
ceux  des  Calchas. 

Vous  me  lai  (fez  toujours  ce  qui  était  au  fond  de. 
îa  boîte  de  Pandore  ,  l'cfpcrance  de  vous  voir  ;  mais 
vous  favez  le  proverbe  :  on  défifpere  quand  on  cjpèrc 
touioun.  Si  je  ne  puis  vous  voir  dans  ce  monde-ci,  jC 
vous  appointerai  aux  champs  élyféeSa  où  \ousfeiC£ 
Tome  IL  H 
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entre  Archimcdc,  CalTini  ,  Anaxapnias  et  Newton, 

Ï777-   Cependant  ne  vous  lifite/  pas  de  faire  ce  voyage,  je 
m'intcrcne  tiop  ù  votre  confcrvation  pour  le  délirer. 
Sur  ce  ,  etc. 

LETTRE    CL  XIII. 

DU        KOI. 
Le  26  octobre. 

Il  y  a  ,  mon  cher  d'Alcmbcrt,  un  proverbe  qui  fou- 
vent  n'cfl  que  trop  vrai:  un  malheur  ne  vient  jamais 
fans  ï autre  i  je  ferais  fort  embarralTé  d'en  donner  une 
raifon  palfable.  Ni  plus  ni  moins  Texpérience  prouve 
que  cela  arrive  fom  eut.  Voilà  madame  Geoftrin  atta- 
quée de  paralyfie,  qui  félon  toutes  les  apparences, 
après  avoir  langui  jufqu'à  l'hiver,  fera  emportée  par 
un  coup  d'apoplexie  foudroyant.  J'en  fuis  fâché  pour 
vous,  et  pour  les  lettres  (qu'elle  honorait.  IVlais,  mon 
cher  d'Alembert,  vous  favez  apparemment  qu'elle 
n'était  pas  immortelle.  A  bien  prendre  les  chofes, 
les  morts  ne  font  pas  à  plaindre ,  mais  bien  leurs  amis 
qui  leur  furvivent.  La  condition  humaine  eft  fujette 
à  tant  d'affreux  revers,  qu'on  devrait  plutôt  fe  ré- 
jouir de  rinftant  fatal  qui  termine  leurs  peines,  que 
du  jour  de  leur  naifiance.  Mais  les  retours  qu'on  fait 
fur.  fci-même  font  affligeans;  on  a  le  cœur  déchiré 
de  fe  voir  fcparé  pour  jamais  de  ceux  qui  méritaient 
notre  eftime  par  leur  vertu,  notre  confiance  par  leur 
probité,  et  notre  attachement  par  je  ne  fais  quelle 
ïympathie  qui  fc   rencontre   quelquefois    dans   [ç.s 
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humeurs  et  dins  la  façon  depenfcr.  Je  fuis  tout- à-fait 

de  votre  fe:-itiment,  qu'à  notre  âge  il  ne  fe  forme  *'?'<'7' 
plus  de  telles  liajfons;  il  faut  qu'elles  foient  con- 
tractées dans  la  jeuneiïe,  fortifiées  par  l'habitude,  et 
cimentées  par  une  intégrité  foutenue.  Nous  n'avons 
plus  le  temps  de  former  de  fembkbles  liaifons  ;  la 
jeuneUe  n'eft  point  faite  pour  fe  prêter  à  notre  façon 
de  penfer.  .Chaque  àgc  a  fon  éducation,  il  faut  s'en 
tenir  à  fes  contemporains,  et  quand  ceux-là  partent, 
il  faut  fe  préparer  leflement  à  les  fuivre.  J'avoue 
que  les  âmes  fenfibles  font  fujettes  à  être  boulever- 
fées  par  les  pertes  de  l'amitié;  mais  de  combien  de 
plaifirs  indicibles  ne  jouiffent-elles  pas  ,  qui  feront  à 
jamais  inconnus  à  ces  cœurs  de  bronze,  à  ces  âmes 
impaiïibles,  (quoique  je  doute  qu'il  en  exifte  de  tel- 
les? )  Toutes  ces  réflexions,  mon  cher  d'AIembert, 
ne  confolent  point.  Si  je  pouvais  reffufciter  les  morts, 
je  le  ferais.  Vous  favez  que  ce  beau  fecret  s'cft  perdu. 
Il  faut  nous  en  tenir  à  ce  qui  dépend  de  nous.  Lorf- 
que  je  fuis  affligé,  je  lis  le  troifième  livre  de  Lu- 
crèce, et  cela  me  foulage.  C'eft  un  palliatif;  mais 
pour  les  maladies  de  l'ame  nous  n'avons  pas  d'autre 
remède. 

Je  vous  avais  écrit  avant-hier,  et  je  ne  fais  corn- 
(Vient  je  m'étais  permis  quelque  badinage;  je  me  le 
fuis  reproché  aujourd'hui  en  lifant  votre  lettre.  JVIa 
fanté  n'eft:  pas  trop  raffermie  encore.  J'ai  eu  un  abcès 
à  l'oreille  dont  j'ai  beaucoup  fouff^crt.  La  nature  nous 
envoie  des  maladies  et  des  chagrins ,  pour  nous 
dégoûter  de  cette  vie  que  nous  fommes  obligés  de 
quitter  ;  je  l'entends  à  demi-mot  et  je  me  réfigne  à 
fes  volontés. 

H  2. 


I  1 6  LETTRES    DU    KOI    U  E    PRUSSE 

Vous  rnc  parlez ,  mon  cher ,  <lc  guerre  et  des  avant- 

*777-  couv'.urs  qui  pronofliciucnt  l'arrivée  du  Dieu  Mars. 
*  Ce  quf  j'en  fais,  c'cTl  que  les  Portugais  pouffent  à 
bout  la  patience  tfpagnole ,  et  qu'en  confcquence 
d'un  certain  pacte  de  famille,  le  plus  chrétien  des 
rois  fera  dans  le  cas  de  féconder  fes  allies.  Ce  fera 
probablement  fur  mer  que  les  parties  belligérantes 
exhaleront  kur  fureur.  Vous  favcz  que  ma  flotte 
manque  de  vaiffeaux,  de  pilotes,  d'amiraux  et  de 
matelots;  probablement  elle  n'agira  point.  Et  quant 
à  la  guerre  du  continent,  je  ne  vois  pas  comment 
elle  aurait  lieu.  Votre  jeune  roi  ne  demande  qu'à 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  tous  fes  voifins;  s'il 
y  a  des  puiiranccs  qui  ont  ce  que  les  Italiens  appel- 
lent là  rabbia  d'ambitione  y  il  eft  à  prcfumer  qu'elle  ne 
pervertira  pas  les  bonnes  et  fages  difpofitions  dans 
iefquelles  fe  trouve  votre  jeune  monarque:  d'où  je 
conclus,  qu'après  s'êcrc  battus  dans  les  mers  des 
deux  Indes,  les  auteurs  des  troubles,  laflés  ou  punis 
de  leurs  entreprifes,  feront  la  paix,  fans  que  Bel- 
lone  fuivii  de  la  Difcorde ,  troublent  le  refle  de  l'uni- 
vers. Souvenez-vous  en  lifantceci  que  ce  n'efl;  ni  de 
Delphes,  ni  de  l'antre  de  Trophonius  que  part  cet 
.  oracle ,  mais  que  ce  font  des  combinaifons  humai- 
nes fur  des  contingens  futurs  fujets  à  l'erreur. 

En  attendant  je  me  réjouis  véritablement  de  vous 
voir  ici  ;  j'efpère  même  que  ce  voyage  vous  fera 
falutaire,  parce  que  tout  l'efl:  pour  qui  peut  faire 
diverfion  à  la  douleur.  J'en  reviens  toujours  à  l'ou- 
vrage ,  que  je  vous  recommande.  W\on  ami  Cicéron 
ayant  perdu  fa  fille  Tullie  qu'il  adorait,  fe  jeta  dans 
la  compofitioa  :  il  nous  dit  qu'en  commençant  il  fut 
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«rbligé  f!e  fe  faire  violence,  qii'enfuite  il  trouva  du 
plailir  dans  fon  travail,  et  qu'enfin  il  gagna  aiîez  fur 
lui-même  polir  paraître  à  Rome,  fans  que  fes  amis 
le  (-rouvafient  trop  abattu.  Voilà,  mon  cher  d'Alem- 
bert  ,  un  exemple  à  fuivre  :  fi  j'en  favais  un  meil- 
leur, je  vous  le  propoferais.  Nous  fentons  nos  pertes 
par  le  prix  que  nous  y  mettons;  le  public,  qui 
n'a  rien  perdu  ,  n'en  juge  pas  de  même,  et  il  con- 
damne avec  malignité  ce  qui  devrait  lui  infpirer  la 
plus  tendre  compafiTion.  Toutes  ces  réflexions  ne  font 
pas  aimer  ce  public.  Faites-vous  violence,  mon 
cher,  vivez  et  que  j'aye  encore  une  fois  le  plaifir 
de  vous  voir  et  de  vous  entendre  avant  de  mourir. 
Sur  ce,  etc. 

LETTRE      CLXIV. 

DU      ROI. 

Le  I  ï  novembre. 

J'ai  chargé  Catt  de  vous  informer  de  tout  ce  qui 
eft  relatif  au  remède  trouvé  contre  la  rage.  Il  n'eft 
pas  befoin  de  permilTion  pour  entrer  en  correfpon- 
dance  avec  notre  académie;  elle  rec^oit  les  lettres 
de  quiconque  lui  en  adreiïe,  et  y  répond.  Au  refte 
je  dois  vous  avertir  que  j'ai  été  furpris  de  voir  im- 
primées des  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  et  d'ap- 
prendre qu'il  y  en  a  d'autres  qui  courent  manuf- 
critcs  à  Paris.  Je  ne  fais  fi,  comme  quelques-uns 
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le  foiitiennent ,  il  efl  sûr  que  Pythagore  vécut  Ha 

i777-  temps  de  Numa  ;  toutefois  il  eft  certain  qu'il  ne 
nous  eft  reflé  aucune  lettre  que  Numa  lui  ait  adref- 
fce.  De  même  nous  ne  voyons  pas  que  Platon,  qui 
s'cfl  trouvé  à  h  cour  de  Denys,  ait  public  la  cor- 
refpondance  où  il  était  avec  ce  tyran.  AriRotc  ne 
nous  a  tranfmis  aucune  des  épîtres  qu'Alexandre 
lui  avait  adreffées.  Les  philofophes  de  nos  jours  fc 
conduifent  donc  d'après  d'autres  principes  que  les 
anciens,  ce  qui  doit  obliger  dans  nos  temps  modcr- 
pcs  les  princes  au  filence.  Sur  ce ,  etc. 

LETTRE      CLXy, 

DE      M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  27  novembre. 
SIRE, 

JlVJ.,  Grimm  ,  à  fon  arrivée  à  Paris ,  m'a  remis  le 
paquet  dont  V.  M.  l'avait  chargé  pour  moi.  J'ai  lu 
avec  avidité  l'excellent  écrit  qu'il  contenait^  et  je 
voulais  en  faire  fur  le  champ  mes  très-humbles  re- 
mercîmens  à  V,  M.  ;  mais  j'ai  penfé  qu'ayant  eu 
l'honneur  de  lui  écrire  il  y  a  peu  de  temps ,  ce 
ferait  l'importuner  bien  fouvent  de  mes  lettres ,  et 
qu'elle  a  mieux  à  faire  que  de  lirç  fréquemment  mes 
barbouillages;  j'ai  mieux  aimé  employer  ce  temps  à 
lire,  à  relire,  et  à  faire  lire  à  ceux  qui  en  font  dignes 
un  ouvrage  fi  digne  lui-même  de  V.  M. ,  fi  plein  des 
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plus  excellens  principes  de  gouvernement ,  écrit  avec . 

tant  de  raifon,  d'efprit  et  d'élégance,  et  dont  V.  M.  1777. 
prouve  combien  les  préceptes  font  fages,  par  Je  foin 
et  le  fuccès  avec  lequel  elle  les  pratique.  Votre  con- 
duite ,  Sire ,  et  l'exemple  que  vous  donnez  aux  autres 
fouverains ,  font  encore  fupérieurs  aux  fages  et  utiles 
leçons  qu'ils  peuvent  puifer  dans  vos  écrits.  Puif- 
fiez-vous  donner  encore  long-temps  l'exemple  et  le 
précepte  ! 

J'ai  eu  le  malheur  de  perdre,  il  y  a  un  mois,  ma- 
dame Geoffrin  ,  la  feule  véritable  amie  qui  me  reftàt; 
depuis  la  perte  de  l'amie  avec  laquelle  je  paffais 
toutes  mes  foirées,  j'allais,  pour  adoucir  ma  peine, 
pafTer  les  matinées  avec  madame  Geoftiin,  dont  l'a- 
mitié était  ma  refTource.  Je  ne  fais  plus  que  faire  à 
prcfent  de  mes  foirées  ni  de  mes  matinées ,  et  tout  ce 
qui  les  occupe  n'cft:  que  du  rempliffage.  Je  demande 
pardon  à  V.  M.  de  lui  parler  encore  de  moi,  et  je 
crains  d'abufer  de  fes  bontés. 

Quand  j'ai  eu  l'honneur  de  propofer  à  V.  M.  la 
qucltion  importante ,  s'il  peut  être  utile  de  tromper 
le  peuple ,  mon  intention  n'était  pas  précifément 
qu'elle  ordonnât  à  fon  académie  de  traiter  ce  fujet, 
mais  qu'elle  le  fît  propofer  par  la  claffe  métaphyfique 
pour  fujet  du  prix;  ce  qui  ne  fera  poffiblc  que  pour 
le  fujet  prochain ,  puifqu'il  en  a  déjà  un  de  propofé  , 
fur  lequel  malheureufement  on  ne  peut  revenir. 
Puifque  V.  M.  veut  bien  entrer  avec  moi  dans  quel- 
que détail  fur  cette  grande  queflion ,  je  penferais, 
Sire,  liiuf  votre  meilleur  avis,  qu'il  faut  diftinguer 
les  erreurs  tranfitoircs  et  paffagères  dç?<  erreurs  per- 
manentes; il  efl  hors  de  doute  qu'on  peut  et  qu'oi\ 
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doit  peut-être  fe  permettre  de  biffer  au  p^-uple  une 

^777-  erreur  [)afrngère  pour  un  plus  grand  bien,  ou  pour 
éviter  un  plus  grand  mal;  et  V.  JVl.  en  apporte  des 
exemples  niconteftablcs.  Les  erreurs  permancnics 
ferai'nt  plus  de  diiliculté  ,  et  je  ne  fais  s'il  ne  doit  pas 
y  avoir  toujours  plus  d  inconvénient  que  d  avantage 
n  les  entretenir.  Mais  cet  objet  demanderait  de  gran- 
des difcuHîons,  et  c'cll  pour  cela  que  je  délirerais  de 
voir  cette  queflion  propofée  a  tous  les  philofophes 
de  l'Europe  par  le  plus  philofophe  des  fouverains. 

V.  M.  a  bien  railon  de  dire  que  le  parlement  an- 
glais ne  refl  guère,  et  que  fa  conduite  eft  celle  d'une 
troupe  d'inftnfés.  Nous  attendrons  avec  impatience 
les  nouvelles  intéreffantes  de  la  fin  de  cette  campa- 
gne, qui,  hcureufemcnt  pour  les  ennemis  de  l'An- 
gleterre ,  et  malbeureufement  pour  l'humanité,  ne 
fera  pas  vraifemblablement  la  dernière.  L'ouverture 
«flu  parlement  eft  un  moment  intérelTant ,  et  nous 
verrons  G  l'Angleterre  confentira  à  achev'cr  de  fe 
ruiner  pour  achever  de  dévafter  et  de  dépeupler  fes 
colonies. 

Le  Sr.  Taffart,  fculpteur,  qui  vient  de  m'écrire  , 
me  paraît  plein  de  zèle  pour  le  fervice  de  V.  IVL  ,  et 
de  défir  de  mériter  de  plus  en  plus  fes  bontés.  Je 
-prends  la  liberté  de  les  lui  demander  pour  cet  hon- 
nête et  habile  artifle  ,  qui  mérite  un  fort  heureux 
par  fes  talens  et  par  fon  caractère. 

J'ai  une  propofition  à  faire  à  V.  M.,  qui  pourra 
lui  être  agréable.  Elle  m'a  fait  l'honneur  de  me 
parier  dans  une  de  fes  lettres,  avec  eftime,  de  l'ou- 
vrage intitulé  la  phiiofophie  de  la  nature  ,  dont  l'au- 
teur IVL  Delisle ,  a  été  fi  indignement  traité  par  les 
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inqiiifiteurs  du  Chàtelet.  Ceux  du  parlement  ont  été 

plus  doux  à  fon  égard  ;  mciis  ce  malheureux  procès  ^777* 
a  détruit,  fafortune  ;  il  aurait  befoin  ,  pour  échapper 
au  malheur  qui  le  menace  ,  de  s'attacher  à  un  protec- 
teur philofophe,  etildéfireraitardcmment  que  V  M. 
voulut  bien  être  ce  protecteur.  C'cft  un  homme 
de  trente  ans ,  d'une  figure  noble  et  diftinguéc ,  d'une 
grande  douceur  de  caractère ,  d'une  grande  honnêteté 
de  principes  et  de  mœurs  ,  qui  a  beaucoup  de  connaif- 
fances ,  comme  fon  ouvrage  le  prouve ,  que  V.  I\I. 
aimerait,  fije  ne  me  trompe,  qui  aurait  pour  elle  la 
plus  tendre  vénération  et  le  plus  entier  dévouement , 
qui  par  l'agrément  et  l'aménité  de  fa  converfation  , 
pourrait  lui  être  de  quelque  relTource  dan'^  fes  momens 
de  relâche.  Si  V.  IM.  confentait  à  fe  l'attacher ,  et 
qu'elle  voulût  me  dire  à  quelles  conditions  ,  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  les  acceptât,  pourvu  que  ces 
conditions ,  comme  je  n'en  doute  pas  ,  fufTent  telles 
qu'il  pût  efpérer  un  fort  heureux  pour  le  refte  de 
fes  jours.  M.  de  Voltaire  doit  fe  joindre  à  moi  pour 
faire  h  V.  M.  la  même  demande  ,  et  nous  attendons 
fa  réponfe.  Je  fuis  avec  le  plus  tendre  et  le  plus 
refpectueux  dévouement  etc. 
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LETTRE      C  L  X  V  I. 

DE       M.      D'     A     L     E     M     B     E    R    T. 
A  Paris,  ce  28  novembre. 
SIRE, 


J 


E  dois  à  V.  M.  de  nouveaux  rcmcrcîmcns  des 
1777.  ordres  qu'elle  veut  bien  donner  pour  me  procurer 
]a  réponfe  aux  deniandes  que  j'ai  pris  la  liberté  de 
lui  faire. 

Mais,  Sire  ,  un  plus  prefTant  intérêt  m'occupe  en 
ce  moment,  et  u^  me  permet  pas  de  différer  la  réponfe 
à  l'affligeante  lettre  que  je  viens  de  recevoir 
de  V.  M. 

Elle  fe  plaint  qu'on  a  imprimé  quelques-unes  des 
lettres  qu  elle  m'a  fait  Ihonneur  de  m'écrire  ,  et 
que  d'autres  courent  manufcrites  à  Paris. 

Voici  mon  apologie  et  l'exacte  vérité  des  faits. 

Dans  la  douleur  que  m'infpirait  la  perte  que  je 
fis  l'année  dernière  ,  j'ouvris  mon  cœur  à  V.  M. , 
dont  les  bontés  me  font  fi  connues.  Elle  eut  la 
bonté  de  me  répondre  par  deux  lettres ,  fi  pleines 
de  raifon  ,  de  fenfibilité  ,  de  fageffe  ,  que  je  crus 
foulager  ma  douleur,  en  fefant  part  de  ces  lettres  à 
mes  amis.  Cette  lecture  produifit  en  eux ,  je  n'exagère 
point ,  Sire  ,  la  plus  tendre  vénération  pour  V.  M. , 
et  quelques-uns  en  furent  touchés  jufqu'aux  larmes. 
Ils  m'en  demandèrent  des  copies  ,  bien  sûrs  de 
produire  dans  tous  ceux  qui  les  liraient  les  mêmes 
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fentîmens  dont   ils    étaient   pénétrés   eux -même?.   -—= — 
Je  leur  refufai  ces  copies  ,  et  je  donnai  feulement  à  H 77' 
|deux  ou  trois  d'entr'eux   un  extrait  de  ce  qu'il  y 
levait  dans  ces  lettres  de  plus  intérefiant,  de   plus 
moral ,  de  plus  fenfible,  de  plus  propre  enfin  à  faire 
chérir  et  refpecter  l'augufle  auteur  de  ces  lettres. 

Ces  extraits  ont  été  imprimés  dans  un  journal 
fans  ma  participation  ;  et  à  vous  dire  le  vrai.  Sire, 
ije  n'ai  pu  m'en  repentir  ,  par  Teffet  général  qu'ils 
ont  produit  fur  tous  ceux  qui  les  ont  lus.  Si  je  fuis 
coupable,  c'eft  d'avoir  donné  à  V.  M,  ,  s'il  eft  pof- 
fible  ,  un  plus  grand  nombre  d'admirateurs  ;  et  je 
ne  puis  croire  qu'une  telle  faute  me  rende  crimi- 
nel à  fes  yeux.  L'intention  doit  au  moins  faire 
excufer  l'action. 

Quant  à  toutes  les  autres  lettres  que  V.  M.  m'a 
hit  l'honneur  de  m'écrire ,  je  puis  raffurer  que  je 
n'en  ai  donné  de  copie  à  qui  que  ce  foit  au  monde , 
ni  en  entier  ni  par  extrait  ;  que  je  ne  les  ai  même 
lues  qu'à  un  très-petit  nombre  de  fages ,  à  qui  tout 
ce  qui  vient  de  V.  IVI.  eft  cher  et  précieux  ;  je  n'ai 
point  oui  dire  qu'il  en  coure  à  Paris  des  copies 
manufcrites  ,  et  s'il  en  courait  ,  j'ofe  affurer,  Sire, 
que  ce  ferait  des  copies  factices  et  fuppofces. 

Ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'on  a  imprimé 
de  prétendues  lettres  que  V.  M.  m'avait,  dit- on, 
adreffécs.  J'ai  donné  deux  ou  trois  fois  un  démenti 
public  à  ces  fauffaircs,  et  à  la  fin  je  m'en  fuis  lafle, 
en  priant  ceux  qui  les  liraient  à  l'avenir  de  les 
regarder  comme  des  impoftcurs. 

Il  fe  peut  qu'on  ait  fait  courir  dans  le  public 
quelques    phrafes    tronquées    et  infidelles    de   ces 
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lettres  ;    c'cfl  ce  que  j'ignore  ;  mais  V.  M.  peut  fe 

1777-  rappeler  qu'à  l'occafion  de  quelques  phrafes  qu'on  fit 
courir  ainfi  il  y  a  fjuelqucs  années  ,  elle  foupçonna 
qu'elles  étaient  répandues  par  ceux  qui  de  Berlin  à 
Paris  ouvrent,  comme  l'on  fait,  toutes  les  lettres 
aux  pofles.  Elle  me  fit  l'honneur  de  me  le  mander, 
et  fi  le  fait  dont  elle  fe  plaint  cfl  vrai ,  il  fe  pourrait 
qu'il  eût  la  même  caufe. 

Soyez  donc  perfuadé  ,  Sire  ,  que  s'il  a  couru, 
par  ma  faute  ou  par  mon  zèle,  quelques  extraits 
des  lettres  de  V.  M.  ,  ce  ne  font  que  des  extraits 
qui  ne  peuvent  blcffcr  perfonne  ,  et  dont  l'effet 
unique  a  été  de  faire  chérir  et  refpccter  V.  JVT. ,  par 
ceux  qui  ne  connaifiaient  en  elle  que  le  Roi  ,  et 
qui  ne  connaiiTaient  pas  l'homme  et  le  fage. 

Platon  n'avait  garde  de  publier  les  lettres  du 
tyran  Denys  ;  elles  ne  reffemblaient  pas  à  celles 
du  philofophe  Frédéric.  Ariftote  nous  a  tranfmis 
une  lettre  de  Philippe  ,  père  d'Alexandre  ;  et  cette 
lettre  honore  plus  la  mémoire  de  Philippe  que 
toutes  fes   victoires  fur  les  Athéniens. 

Telle  eft  ,  Sire  ,  je  vous  le  répète  ,  l'exacte  et 
pure  vérité.  Puiiïe-t-elle  convaincre  et  toucher  V.  M. , 
et  me  rendre  fes  bontés  ,  que  je  ne  mérite  pas  d'avoir 
perdues  !  Dans  la  trille  fituation  où  je  fuis  ,  dans 
la  douleur  des  pertes  que  j'ai  faites  ,  et  qui  n'eft 
point  affaiblie  ,  il  ne  me  manquerait  plus  que  ce 
malheur.  Je  n'aurais  pas  ,  Sire  ,  le  courage  d'y 
furvivre  ;  et  vous  n'aurez  pas  celui  d'aggraver  ft 
profondément  mes  maux. 

Je  fuis  avec  la  plus  grande  défolation  ,  et  la 
vénération  la  plus  tendre  etc. 
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LETTRE      CLXVIL 

DU      ROI. 

Le    20     décembre. 

J  E   me  contente  d'accufer  la  réception  de  votre  

jletcre  ,  et  comme  la  mienne  pourrait  courir  dans  1777. 
{tout  Paris ,  je  me  borne  à  vous  répondre  au  fujet 
du  fieur  Delisle  dont  vous  me  parlez  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  place  ici  qui  puiffe  lui  convenir  ,  et  je  crois 
que  le  meilleur  parti  qui  lui  refte  à  prendre  eft 
d  ..'l'or  en  Hollande  ,  où  le  métier  de  folliculaire 
nourrit  bien  des  gens  de  fpn  cfpèce. 
Sur  ce  etc. 

LETTRE       CLXVIIL 

DE      M.       D'     A    L    ti     M     B     E     II    T. 
A  Paris  ce  50  janvier. 
SIRE, 

V  OTRE  Majesté  perfifte  à  me  croire  coupable  . ._ 

malgré  mon  apologie.  Je  la  fupplie  de  me  permettre  1778- 
encore  quelques  mots  pour  ma  juftification.  Jamais, 
Sire  ,  non  ,  jamais  je  n'ai  foulïert  qu'on  prit  de  copies 
dans  les  lettres  que  V.  M.  m'afaitl  honneurdem'écrire, 
que  des  réflexions  fi  piiilofophiques  par  lefqiiclles 
elle  a  bien  voulu  chercher  à  foulager  ma  douleur 
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—  après  ]i  perte  que  j'avais  faite  ;  ces  réflexions  m'ont 

* '^^^"  paru  le  plu<?  excellent  abrégé  de  morale  pouf  un  phi- 
loTophc  affligé,  et  le  plus  propre  à  augmenter, 
comme  elles  ont  fait ,  le  nombre  des  admirateurs  de 
V.  M.  ;  ce  motif  de  ma  part  cfl  fi  honnête  ,  et  le 
fuccès  y  a  fi  généralement  répondu  ,  que  malgré  le 
mécontentement  de  V.  M.  ,  il  m'eft  impofïiblc  de 
m'en  repentir  ;  fans  compter  que  je  me  fuis  borné  k 
donner  à  un  ou  deux  amis  les  copies  dont  il  clï 
queflion  ,  et  qu'affurément  je  ne  les  aurais  pas  don- 
nées à  l'imprimeur  fans  la  permilïion  de  V.  M.  Sur 
toutes  les  autres  chofes  ,  Sire  ,  que  peuvent  renfermer 
vos  lettres ,  j'ai  été  du  plus  grand  fcrupule  ,  je  n'ai 
permis  à  perfonne  d'en  copier  une  feule  ligne ,  et 
je  n'ai  même  fait  lecture  de  vos  lettres  à  un  très- 
petit  nombre  de  perfonnes  ,  qu'en  fupprimant  tout 
ce  qui  pouvait  le  moins  du  monde  compromettre 
V.  M.  Voilà ,  Siré ,  quelle  a  été  ma  conduite.  Mais 
V.  M.  fait  que  toutes  les  lettres  ,  et  à  plus  forte  raifon 
les  ficnnes  ,  font  ouvertes  peut-être  en  dix  endroits 
depuis  Berlin  jufqu'à  Paris  ;  elle  s'en  eft  même  plainte 
dans  plufieurs  lettres  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  parce  que  les  ouvreurs  de  lettres  avaient 
en  effet  abufé  de  cette  licence ,  et  rapporté  ,  même 
fans  exactitude  ,  ce  que  ces  lettres  contenaient.  Ce 
n*eft  pas  ma  faute  ,  Sire  ,  fi  cet  exécrable  abus  exifte 
dans  prefque  toute  l'Europe,  et  je  ne  dois  pas  en  être 
la  victime.  Je  défie  qui  que  ce  foit  de  m'accufer  à 
cet  égard  ,  et  de  prouver  fon  accufation. 

J'efpère  donc ,  Sire  ,  que  V.  M.  voudra  bien  me 
croire  ,  et  rendre  plus  de  juflice  à  mes  fentiraens,  à 
mon  honnête  et  à  ma  difcrétion. 
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Je  vous  dois ,  Sire  ,  des  remercîmens  de  la  copie 

que  V.  M.  a  bien  voulu  faire  faire  de  quelques  lignes   ''"TS- 
du  manufcrit  de  Froiiïart  qui  eft  à  Breslau.    Cette 
copie  a  été  trouvée  parfaite  ,  et  telle  qu'il  le  fallait 
pour  les  vues  du  nouvel  éditeur. 

V.  M.  a  dû  recevoir  la  lettre  imprimée  que  j'ai 
écrite  fur  la  mort  de  la  pauvre  Madame  Geoffrinj 
elle  m'a  tendrement  aimé  ,  parce  qu'elle  favait  par 
elle-même  que  j'étais  capable  d'aimer.  C'était  la  feule 
amie  qui  me  reftàt  après  celle  que  j'avais  perdue.  Me 
voilà  feul  dans  l'univers,  et  plus  à  plaindre  que  V.  M. 
ne  peut  croire;  je  n'ai  pas  befoin  d'ajouter  à  mes 
peines  le  chagrin  d'avoir  déplu  à  V.  M.  et  de  lui 
avoir  déplu  fans  le  mériter.  Elle  continuera  ,  j'ofe  le 
croire  ,  à  me  confoler  par  fes  lettres  ,  et  ne  m'enviera 
pas  cette  unique  douceur  de  ma  vie. 

Je  prends  la  liberté  de  joindre  ici  le  difcours  que 
j'ai  prononcé  il  y  a  quelques  jours  à  l'académie  fran- 
çaife  en  recevant  le  fuccefleur  de  Greiïet.  Le  public, 
Sire,  a  accueilli  ce  difcours  avec  la  pins  grande  in- 
dulgence ,  et  lorfque  je  l'ai  prononcé ,  et  depuis  même 
qu'il  eft  imprimé.  Mais  je  ne  ferai ,  Sire  ,  pleinemerrt 
Huisfait  de  mou  fuccès  que  dans  le  cas  où  V.  M. 
voudrait  bien  honorer  cette  bagatelle  de  fon  fuffrage. 
J'ai  tâché  d'y  caractérifer  ,  le  mieux  qu'il  m'a  été 
poffible  ,  les  ouvrages  et  la  perfonne  de  Greffet; 
et  les  poètes  même  ,  peu  favorables  d'ailleurs  à  la 
géométrie  ,  ne  m'ont  pas  paru  mécontens. 

Je  finis,  Sire  ,  cette  lettre  déjà  trop  longue  pour 
un  malheureux  profcrit  comme  moi ,  et  pour  un 
prince  que  je  crois  en  ce  moment  plus  occupé  que 
jamais.  Quoique  je  n'ofe-prefque  plus  parler  à  V.  i\I. 
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. des  afiiiircs  publiques,  je  me  permets  néanmoins  de 

»77?-  faire  des  vœux  ponr  qu'elle  ne  fe  trouve  pas  enjragéc 
dans  une  guerre  qui  nuirait  a  l'on  repos  en  auji^men- 
tant  fa  gloire  ,  parce  quelle  n'a  plus  befoin  de  gloire, 
et  qu'elle  a   befoin  de  fanté  et  de  repos. 

Je  fuis   avec  le  plus    profond   refpect  et  la  plu$ 
tendre  contiance  en  vos  bontés ,  eic. 


LETTRE      CLXIX. 

DE       I\I.       D'  A   L  E  M  B   E  R   T. 
A  Paris ,  ce  }  o  mars. 
SIRE, 

Je  voulais  d'abord  commencer  cette  lettre  par  dire 
encore  un  motà  V.  M.  de  mon  atiiiction  et  de  moii 
innocence.  Mais,  Sire,  les  petits  intérêts  doivent 
ccdcr  aux  grands ,  et  mon  cœur  m'entraîne  à  vou?; 
parler  d  abord  de  la  gloire  dont  vous  vous  couvrez 
en  ce  moment  aux  yeux  de  toute  l'Europe  ,  en  vous 
déclarant  le  protecteur  de  l'Allemagne,  et  le  déien- 
feur  des  princes  qui  la  compofent.  J'ignore  ,  Sire  ,  ec 
je  ne  cherche  point  à  pénétrer,  quelle  fera  la  fuite: 
de  ce  procédé  aulTi  noble  que  généreux,  qui  va  faire 
une  époque  bien  refpectable  dans  la  vie  déià  û 
glorieufe  de  V.  M.  Je  fais  feulement  des  vœux  pour 
votre  fanté,  votre  confervation  et  votre  bonheur, 
et  pour  l'heureux  fuccès  de  l'exemple,  fî  digne  de 
vous  ,  que  vous  donnez  en  ce  momctit  aux  autie.^ 
fouverains. 

Je 
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Je  viens  actuellement,  Sire,  pour  un  moment  en-. 


corc,  à  ce  qui  me  regarde  ;  |e  ne  fais  s'il  n  couru  i778. 
réellement  dans  Paris  et  dans  Verfailles  quelques 
fnots  de  vos  lettres ,  dont  on  vous  ait  fu  mauvais  gré; 
mais  fi  ces  copies  ne  font  pas  fautives  et  infidelies, 
comme  cela  eft  arrivé  plufieurs  fois,  il  eft  bien  sûr 
qu'elles  ne  viennent  pas  de  moi ,  ayant  eu  même 
la  circonfpection  de  ne  pas  écrire  un  mot  à  Voltaire 
de  ce  qui  pouvait  le  regarder,  dans  k  crainte  qu'il  n'en 
fit  ufagc  ,  et  ne  lui  en  ayant  pas  même  fait  pan  depuis 
qu'il  eft  ici ,  par  le  même  motif.  Il  eft  en  ce  moment  à 
Pari<:,  bien  fêté,  et  bien  malade.  Il  voient  de  nous  don- 
ner une  tragédie  qui  eft  encore  un  ouvrage  étonnant 
pour  fon  âge. 

V  M.  eft  en  ce  moment  fi  occupée  des  affaires 
les  plus  importantes,  que  je  crains  dabufer  de  fc-s 
momens.  Je  me  permettrai  feulement  d'ajouter  un 
mot  fur  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  aa 
fujetdema  lettre  fur  madame  Geoifrin,  que  fi  ie  navals 
plus  ni  matin  ni  foir  ,  favuts  encore  le  ntUi  et  l'amé'-midi 
qui  peuvent  me  fervir  de  ronjolatinri  Hélas?  Sire,  (  car  je 
ne  puis  croire  que  votre  humanité  dit  voulu  plaifanter 
fur  m.on  état,  )  ces  deux  parties  de  la  journée  font 
encore  plus  triftes  pour  moi  que  les  autres.  Mon 
malheureux  eftomac  m'oblige  de  les  palfer  fcul ,  et 
ce  n'eft  que  vers  la  fin  du  jour  que  je  vois  quelques 
amis  qui  adoucinfent  ma  peine  fans  la  faire  cefTer.  Dai- 
gnez ,  Sire  ,  m'accorder  la  plus  efficace  de  toutes 
les  confolations ,  en  me  rendant  vos  bontés,  quei'ofé 
dire  n'avoir  point  mérité  de  perdre,  et  dont  je  fcns  ki 
prix  plus  que  jamais. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  etc. 

Tome  IL  1 
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LETTRE     C  L  X  X. 

D    E       I\l       D'    A    L    K    jM    B    E    R    T. 

A  Paris ,  ce  3 1   mars. 
SIRE, 

1778.     V  OT  R  E  JM  A  J  E  S  T  E  m'a  tellement  accoutumée 
depuis  long-temps  aux  marques  de  fa  bienveillance, 
quej'ofe  ])rendre  la  liberté  de  les  lui  demander  en. 
ce  moment  pour  un  fiijet  qui  en  efl  vraiment  digne, 
et  à  qui  elle  les  accordera  pour  lui-même,  dès  qu'elle 
l'aura  connu.    I\l.  le    vicomte   d'Houdetot,   ancien 
colonel  et  lieutenant  de  gendarmerie  ,  qui  aura  Thon- 
neur  de  préfenter  cette  lettre  à  V,  M.  eft  un  jeune 
militaire  d'une  naiirance  diftinguée,  plein  d  honneur, 
de  courage  et  d'amour  pour  fon  métier  ,  qui  voyage 
pour  s'en  inftruire  ,  et  qui  certainement,  Sire,  ne  peut 
mieux  remplir  un  fi  louable  objet  qu'à  l'excellente 
école  dont  vous  êtes  l'inftituteur ,  le  chef  et  le  mo- 
dèle, A  ces  titres,  pour  mériter  vos  bontés,  M.  le 
vicomte  d'Houdetot  en  joint  un  autre,  bien  fait  pour 
toucher  le  cœur  fenfible  de  V.  M. ,  c'efl:  d'appartenir      | 
à  une  mère  vraiment  refpectable,   pleine  d'efprit  ,      | 
d'ame  et  de  vertu,  et  digne,  j'ofe  le  dire,  d'éprou- 
ver elle-même    vos   bontés  en  la  perfonne  de  fou 
fils,  par  les  fentimens   d'admiration  et   de  rcfpect      '; 
dont  elle  efl  pénétrée  pour  V.  M.  ;  fentimens  dont      ' 
elle  aime  à   s'entretenir  ,  dont  j'ai   été  fou\'ent  le      •' 
témoin,  et  qu'elle  n'a  ceffé  d'infpirer  à  ce  mêir.e  fils. 
J'ofe  donc,  Sire,  fupplucr  V.  M.  avec  la  plus  vive 
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inftance  de  vouloir  bien  permettre  à  M.  le  vicomte  _ 

d'Houdetot  d'appiocher  d'elle  ,  de  la  voir  et  de  l'en-  ^778' 
tendre  quelques  momens  ,  et  fur-tout  d'être  témoin 
fous  fcs  aufpices ,  de  ces  admirables  manœuvres  qui 
font  l'étonnement  de  l'Europe  ,  et  qui  font  un  objet 
fi  mtéreffant  pour  un  jeune  oflficier  avide  de  s'inf- 
truire,  M.  le  vicomte  d'Houdetot  confervera  ,  Sire, 
un  fou  venir  éternel  de  la  grâce  fignalée  que  V.  AI. 
aura  bien  voulu  lui  faire  ,  en  lui  accordant  cette 
permiiïion.  Mais  ce  qu'il  n'oubliera  fur-tout  jamais  , 
ce  fera  ,  Sire  ,  le  bonheur  dont  il  aura  joui ,  et  qui  eft 
en  ce  moment  fi  dcfiré  de  tant  d'autres ,  d'avoir  vu 
V.  IM.  dans  l'époque  la  plus  brillante  peut-être 
d'un  règne  qui  en  a  déjà  de  fi  glorieufes  ;  dans  ce  mo- 
ment fi  remarquable,  oii  vous  jouez,  Sire,  aux  yeux 
de  toute  l'Europe,  le  rôle  vraiment  digne  de  vous, 
de  délenfeur  de  l'Allemagne,  et  de  protecteur  d\x 
corps  germanique,  le  même  rôle  que  joua  autrefois 
avec  tant  d'éclat  ce  grand  Guftave-Adolphe,  à  qui 
V.  f\l.  fucccde ,  et  dont  elle  eflacera  la  gloire.  La 
renommée,  Sire,  nous  annonce  avec  les  plus  grands 
éloges  un  écrit  plein  de  force  et  de  dignité  que 
V.  M.  vient  de  publier  fur  la  fituation  préfente  de 
l'Empire.  Nous  n'avons  point  encore  lu  en  France  cet. 
écrit  fi  digne  de  vous  ;  mais  mous  défirons  ardem- 
ment de  le  lire ,  étant  accoutumés  depuis  long-temps 
à  admirer  également  V.  M.  ,  et  dans  ce  qu'elle  fait^, 
et  dans  ce  qu'elle  écrit. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpect,  et  avec  des 
fentimens  d'admiration  et  de  reconnaiffançc  quç  je 
conferveri  jufqu'au  tombeau ,  etc. 
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LETTRE     CLXXI. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 
A  Paris,  ce  29  juin. 

SIRE, 


Y 


OTRE  MAJESTÉ  ne  fcia  fans  doute  ni  ctonncc 
ï7T8'  ni  oftenfée  du  filcnce  que  je  garde  depuis  trois  mois 
à  fon  égard.  J'ai  cru  devoir  refpecter  en  ce  moment 
les  occupations  vraiment  rcfpectables  qui  fans  doute 
rempliffcnt  tout  le  temps  de  V.  I\l.,  qui  lui  font 
jouer  aux  yeux  de  toute  l'Europe  un  rôle  fi  grand 
et  fi  digne  d'elle,  et  pour  le  fuccès  dcf.juelles  toute 
l'Europe,  et  en  particulier  toute  la  France,  font  les 
vœux  les  plus  ardens  et  les  plus  fintières. 

Nous  avons  ici  dans  la  littérature  un  événement 
bien  intéreffant  pour  elle,  la  mort  de  M.  de  Vol- 
taire. V.  M.  aura  fu  fans  doute  toutes  les  fottifes 
qui  ont  été  faites  et  dites  à  cette  occafion  ,  le  refus 
que  fon  curé  a  fait  de  l'enterrer,  quoiqu'il  eut  déclaré 
par  écrit  qu'il  mourait  catholique ,  et  que  s'il  avait 
f^andalifé  l'Eglife  ,  il  lui  en  demandait  pardon  ;  fon 
enterrement  fait  à  30  lieues  de  Paris  ,  par  une  efpèce 
d'efcamotage  ,  dans  l'abbaye  de  fon  neveu  ,  les 
reproches  et  les  menaces  qu'on  a  faites  au  malheu- 
reux moine  prieur  de  cette  abbaye  ,  qui  s'eft  défendu 
par  une  lettre  que  fes  fupérieurs  même  ont  jugée  fans 
réplique  ;  le  refus  qu'on  fait  à  l'académie  françaife  de 
faire  ,  fuivant  l'ufage ,  un  fcrvice  pour  lui  ;  enfin 
ia  joie  bête  et  ridicule  de  tous  les  fanatiques  au  fujeC 
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^e  cette  mort.  Toutes  ces  infamies  nous  déshono-    

reraient  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  poftérité  ,  fi  ^778» 
l'Europe   et  la  poftérité  pouvaient  ignorer  qu'elles 
ne  font  point  l'ouvrage  de  la  nation  ;  mais  de  la  par- 
tie honteufe  de  la  nation,  malheureufement  accréditée. 

Je  fuis  pénétré  de  la  plus  vive  reconnaiffance  de 
toutes  les  bontés  que  V.  M.  a  bien  voulu  témoigner 
k  M.  le  vicomte  d'Houdetot,  qui  n'a  pu  malheu- 
reufement en  profiter  comme  il  l'aurait  dcfiré.  Sa 
femme  eft  accouchée  depuis  fon  départ,  et  toute  la 
famille  a  donné  à  l'enfant  le  nom  de  Frédéric^  qui 
eft  l'exprelïion  de  fa  reconnaiffance  ,  quoique  V.  IVT, 
ait  rendu  ce  nom  bien  difficile  à  porter. 

Je  crains  ,  en  renouvelant  à  V.  M.  l'expreftion  de 
tous  les  fentimens  que  je  lui  dois,  d'abufer  de  ces 
inftans  fi  précieux  à  fa  gloire,  au  grand  objet  dont 
elle  eft  occupée ,  au  bien  de  l'Allemagne ,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'humanité.  Quand  elle  fera  un  peu  plus 
libre  ,  j'aurais  l'honneur  de  lui  écrire  plus  au  long, 
et  de  donner  un  libre  cours  aux  témoignages  de 
l'admiration  et  de  la  vénération  tendre  et  profonde 
avec  laquelle  je  ferai  toute  ma  vie,  etc. 
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L  E  1   T  R  K      C  L  X  X  I  r. 

D    E      M.     D'    A    L    E    M   B    E    R    T. 

A  Paris ,  ce  i   de  juillet. 
SIRE, 

1778.  J  E  n'ai  reçu  qu'hier  29  juin  au  foir  ,  li  lettre  (*  ) 
que  V.  Al.  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrirc  fur  la  perte 
vraiment  irréparable  qui  afflige  en  ce  moment  la 
littérature.  J'avais  eu  l'honneur  ce  jour-là  même, 
d'écrire  à  V.  ]\T.  une  lettre  qui  était  partie  quelques 
heures  avant  le  moment  où  j'ai  reçu  la  vôtre.  J'y 
parlais  à  V.  M.  de  la  mort  de  IVl.  de  Voltaire  et  des 
fuites  qu'elle  a  eues;  mais  en  peu  de  mots,  par  ref()ect 
pour  les  occupations  fi  importantes  et  fi  refpectables 
à  tous  égards,  qui  rempliflTent  les  momens  précieux 
de  V.  ?»1. ,  et  qui  fixent  en  ce  moment  fur  elle  plus 
que  jamais  les  yeux  et  l'intérêt  de  l'Europe.  V.  Î\T. 
par  fa  lettre  me  demande  des  détails  fur  la  mort 
du  grand  homme 'que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
perdre.  N'étant  plus  retenu,  Sire,  pai"  la  crainte  de 
faire  perdre  à  V.  M.  le  temps  dont  elle  fait  un  fi  digne 
ufage  ,  je  ne  perds  pas  un  moment  pour  fatisfaire  à 
vos  défirs  ;  et  comme  je  prévois  que  cette  lettre  fera 
longue,  je  la  commence  dès  aujourd'hui  30  juin, 
quoiqu'elle  ne  puiiïe  partir  que  par  le  courrier  du 
3  juillet  prochain  ;  ne  voulant  pas  perdre  un  moment 
pour  exécuter  fans  délai  les  ordres  de  V.  M. 

(♦;  Cette  lettre  mauçiue. 
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Pour  la  mettre  au  fait  de   tout  ce  qui  s'eft  pafifé ,  — 

et  en  état  de  juger  toutes  les  fottifes  qu'on  a  faites  ^'^'^' 
et  qu'on  a  dites  fur  ce  trifte  fujet,  il  eft  néccfiaire. 
Sire,  que  je  reprenne  les  chofes  d'un  peu  plus  haut. 
Au  commencement  de  mars,  M.  de  Voltaire,  arrivé 
à  Paris  trois  femaines  auparavant,  eut  un  crache- 
ment de  fang  confidérable  ,  accident  qu'il  éprouvait 
pour  la  première  fois  de  fa  vie.  Quelques  jours  avant 
fa  maladie,  il  m'avait  demandé,  dans  une  conver- 
Hition  de  confiance  ,  comment  je  lui  confeillais  de  fe 
conduire  ,  fi  pendant  fon  féjour  il  venait  à  tomber 
grièvement  malade.  Ma  réponfe  fut  celle  que  tout 
homme  fage  lui  aurait  faite  à  ma  place,  qu'il  ferait 
bien  de  fe  conduire  en  cette  circonftance  comme  tous 
les  philofophes  qui  l'avaient  précédé ,  entr'autrcs 
comme  Fontenelle  et  Montefquieu ,  qui  avaient  fuivi 
l'ufagc 

Et  reçu  ce  que  vous  favez 
Avec  beaucoup  de  révérence. 

II  approuva  beaucoup  ma  réponfe  ;  je  penfe  de 
même,  me  dit-il,  car  il  ne  faut  pas  être  jeté  à  la  voi- 
rie, comme  j'y  ai  vu  jeter  la  pauvre  le  Couvreur.  \\ 
avait,  je  ne  fais  pourquoi ,  beaucoup  d'averfion  pour 
cette  manière  d'être  enterré.  Je  n'eus  garde  de  com- 
battre cette  averfion  ,  défirant  qu'en  cas  de  malheur 
tout  fe  pafTât  hns  trouble  et  fans  fcandalc.  Enconfé- 
quence  ,  fe  trouvant  plus  mal  qu'à  l'ordinaire  un 
des  jours  de  fa  maladie,  il  prit  bravement  fon  parti 
de  faire  ce  dont  nous  étions  conv^enus ,  et  dans  une 
vifite  que  je  lui  fis  le  matin,  comme  il  me  parlait 
avec  affez  d'action  ;  et  que  je  le  priais  de  fe  taire 
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""^       pour  ne  pas  fatiguer  fa  poitrine:  il  fiiut  bien  que  je 
*''^'  paile  bon  giè  maUjré  ^    me   dit-il    cii  riant;  eJUce  que 
vous  ne  vous  fouvcncz  pas  qu  il  faut  que  Je  me  confe[je? 
l'oilà   le   moment  de    foire ^    comme    difait   Henri   IV  ^ 
le  faut  périlleux  ■   auffi  je  viens  d\nvnyer  chercher  Fnbbé 
G^ii'lticr  ^   et  je    l\iHrnJs.  Cet  abbc  Gaultier,   Sire, 
cfl  un   païuTe  diable  de  prêtre,    qui    de  lui-même 
et   p.ir  bonté  d'ame  était  venu  fe  préfenter  à  M. 
de    Voltaire    quelques  jours   avant  fa  maladie,  et 
Jui  avait  offert ,  en  cas  de  bcfoin  ,  fcs  fervices  ecclé- 
fiafliques  ,  que  M.  de  Voltaire  avait  acceptés,  parce 
que  cet  homme  lui  parut  plus  m.odéré  et  plus  rai- 
fonnablc  cjue    trois  ou  quatre  autres   capelans,  qui 
fans  miflion   comme    Tabbé  Gaultier,   et  fans  coii- 
iiaitre  plus  que  lui  fVÏ.  deVoIraire, étaient  venus  chez 
lui  le  prêcher  pu  fanatiques,  lui  annoncer  l'enfer,  et  les 
jugemens  de    Dieu  ,    et   que   le  vieux  patriarche  , 
par  bonté  dame,  n'avait  pas  fait  jeter  par  la  fenêtre. 
Cet  abbé  Gaultier  arriva  donc,   fut  une  heure  en- 
fermé a^'ec  le  malade  ,  et  en  fortit  fi  content ,  qu'il 
voulait  fur  le  champ  aller  chercher  à  la  paroiffe  ce 
que  nous    appelons   le  bon   Die>i  ,  ce  que  le  malade 
ne  voulut  pas  ,  par  la  rai  fan ,  dit-il ,  que  je  crache  le 
fang^  et  que  je  pourrais  bien  par  malheur   cracher  autre 
chofe.  Il    donna  à  cet  abbé  Gaultier,    qui  la  lui  de- 
manda ,    une  profeiïion   de  foi  écrite  toute  entière 
de  fa  propre  main  ,    et  par  laquelle  il  déclare   qu'il 
veut  mourir  dans    la    rehgion    catholique   oit    il   ejf  ne\ 
tfpérant    de  la    miféricorde  divine   queUe    daignera    lui 
pardonner    toutes     fes    fautes  ,    et    ajoute  ,     que    s'il 
a   jamais   fcandalifé    l' Eglifc  ,      il    en    demande    par. 
don  à    Dieu  et   à  elle.     \\  avait   ajouté    ce  dernier 
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article  à  la  réquifition  du    prêtre,    et,    dîfait-il, 

jiour  avoir  la  paix.  Il  donna  cette  profeffion  de  foi  ^"^°* 
à  i'abbé  Gaultier  en  préfence  de  fa  famille  et  de  ceux 
de  fes  amis  qui  étaient  dans  fa  chambre  ;  deux  d'en- 
tr'eux  fignèrent  comme  témoins  au  bas  de  cette  pro- 
feffion.  Plufieurs  de  fes  amis  et  de  fes  parens  ju- 
geaient avec  raifon  qu'il  avait  porté  trop  loin  la  com- 
plaifance  aux  défirs  de  notre  mère  SteEglife,  qu'il 
devait  fe  contenter  de  déclarer  verbalement  et  en 
préfence  de  témoins  qu'il  mourait  catholique ,  et 
qu'on  ne  pouvait  rien  exiger  de  plus ,  puifqu'il  avait 
toujours  défavoué  les  ouvrages  anti- religieux  qu'on 
lui  imputait.  Q.uoi  qu'il  en  foit,  Sire,  le  curé  de 
St.  Sulpice,  fur  la  paroifTe  duquel  il  était,  homme 
de  peu  d'efprit ,  dévot  et  fanatique,  vînt  le  même 
jour  voir  le  malade  ;  il  parut  affez  fâché  de  ce  qu'on 
ne  s'était  pas  adreiïé  à  lui  plutôt  qu'à  un  prêtre  du 
coin  de  la  rue  ;  il  avait  à  cœur  de  faire  cette  con- 
verfion ,  qu'un  aventurier  venait  lui  fouffler  mal- 
honnêtement; cependant  i}  approuva  la  profeflion 
de  foi  qu'on  lui  préfenta ,  et  en  donna  même  fon 
atteftation  par  écrit. 

Voilà,  Sire,  tout  ce  qui  fc  pafTa  pour  lors;  M. 
de  Voltaire  fe  trouva  beaucoup  mieux  au  bout  de 
quelques  jours,  et  aiïez  bien  pour  venir  dans  la 
même  journée  à  l'académie  et  à  la  comédie.  Au  mo- 
ment oi!i  il  arriva  à  l'académie,  il  trouva  plus  de 
deux  mille  pcvfonnes  dans  la  cour  du  I^ouvre,  quj 
criaient  en  battant  des  mains  ,  Vive  M.  de  Voltaire; 
l'académie  alla  en  corps  au-devant  de  lui  jufqu'à 
l'entrée  de  la  cour,  lui  donna  la  place  d'honneur, 
le  pria  de  préfider  à  laffemblée,  le  nomma  Directe^? 
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par  arcl.irmitioii  ,    enfin    n'oublia    ncn   de    tout    ce 

i"^-   qui  pouvait,  inarqucr  h  cet  iliii'tre  coiifrcr"  fon  atta- 
clicmctU    et  f.i  vénération.     Il  nous  ciich.inta   tous 
par  fa  politi'de,  par  les   grâces  de  fon    cfpnt,    par 
tout  ce  qu'il   nous  dit  d'obligeant  et  d  honnête.     II 
alla  delà    à   la  comédie,  fuivi  d'une   multitude  in- 
nombrable.   L'accueil  qu'il  re^ut  au  moment   où  il 
parut  dans  la  falle,  et  pendant  toute  la  repréfenta- 
tion  (on  jouait  fa  tra^^édie  d'Irène)   cfl   une  cbofc 
fans  exemple.  Il  faut,  Sire,  l'avoir  vu  pour  le  croire; 
l'enthoufiafme  et  l'ivrefTe  étaient  au  dernier  de^ié; 
les  comédiens  vinrent  dans  la  loge    où   il   était    lui 
mettre  une   couronne  de   laurier  fur   la  tête  ,    aux 
acclamations  de  toute  la  falle,    qui   criait,    Bravo, 
en  battant  des  pieds  et  des  mains.   Entre  les  deux 
pièces,  ils  placèrent  fur  le  théâtre  le  bufte    de  I\I. 
de  Voltaire,  qu'ils  avaient  couronné  de  même,   et 
ce  fut  alors  que  les  tranfports  redoublèrent.    C'eft 
cette  apothéofe,  Sire,  qui  a  fur-tout  irrité  les  fa- 
natiques.   Un  ex-jéfuite,  qui  prêchait  le  carême  à 
Verfailles  ,    eut  l'impudence   de   crier   là-defTus  au 
fcandale  en  préfence  de  toute  [la  cour;    mais  toute 
la  cour  fe  moqua  de  lui,  à  Texception  de  quelques 
hypocrites,  et  de  quelques  imbécilles  ,  qui  ne  font 
pas  plus  rares  dans  ce  pay^^-là  qu'ils  ne  le  font  ail- 
leurs.   Mais  par  malheur  cette  apothéofe  a  irrité  des 
gens  plus  à  craindre  que  les  fanatiques,  et  qui  ont 
fenti  que  leurs  places,    leur  crédit,    leur  pouvoir, 
ne  leur  vaudraient  jainais  ,   de  la  part  de  la  nation, 
un  hommage  auffi  flatteur,  qui  n'était  rendu  qu'au 
génie  et  à  la  perfonne.  Je  ne  connais,  Sire,  et  tout 
Paris  le   difait   en  ce  moment,  je  ne  connais  au 
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monde  qu'un feul  homme,  qui  arrivant  en  ce  moment  ' 
à  Paris ,  eût  partagé  avec  M.  de  Voltaire  Tenthou- 
fiafme  et  l'admiration  publique,  et  cet  homme,  Sirc, 
je  le  laiffe  à  deviner  à  V.  M. 

M.  de  Voltaire,  qui  continuait  à  jouir  tous  les, 
jours,  et  au  fpectacle,  et  à  l'académie,  et  dans  les 
rues  même,  de  l'hommage  de  fes  concitoyens,  tomba 
enfin  très-férieufement  malade  à  la  fin  d'Avril,  pour 
avoir  pris  dans  un  moment  de  travail  plufieurs  tafles 
de  caifé  qui  augmentèrent  ia.  Jirancjûrie  ou  difficulté 
d'uriner  à  lijquelle  il  était  fujet:  pour  diminuer  fes 
douleurs,  il  prit  des  caïmans;  mais  il  doubla  et  tri- 
pla tellement  la  dofe  ,  que  l'opium  lui  monta  à  la 
tête,  qui  depuis  ce  moment  n'a  été  libre  que  par 
petits  intervalles.  Je  le  voyais  pourtant  en  cet  état; 
il  me  reconnaiiïait  toujours,  et  me  difaitraême  quel- 
ques mots  d'amitié ,  mais  l'inftant  d'après  il  retombait 
dans  fon  accablement;  car  il  était  prefque  toujours 
aiïbupi;  il  ne  fe  réveillait  que  pour  fe  plaindre,  et 
pour  dire  qu'il  était  venu  mourir  à  Paris.  L'abbé 
Mignot  fon  neveu,  confeiller  au  grand  confeil,  alla 
trouver  le  curé  de  St.  Sulpicc,  qui  lui  dit  que  puif- 
que  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  fa  tête ,  il  était  inu- 
tile qu'il  rallâtvoir,  mais  qu'il  lui  déclarait,  qne  fi 
?vl.  de  Voltaire  ne  fefait  pas  une  réparation  publique 
et  folennelle,  et  dans  le  plus  grand  détail,  du  fcan- 
dale  qu'il  avait  caufé  ,  il  ne  pouvait  en  confcunce 
l'enterrer  en  terre  fainte.  Le  neveu  eut  beau  lui  ré- 
pondre que  fon  oncle,  dans  le  moment  où  il  jouif- 
fait  de  toute  fa  raifon,  avait  fait  une  profeflion  de 
foi ,  dont  lui  curé  avait  reconnu  l'authenticité  , 
qu'il  avait  toujours  défavouc  les  ouvrages  qu'on  lui 
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imputait  ,    qu'il    avait  cependant  poiiiïe  la  docilité 

^'^'**  pour  les  mitiiflrcs  de  ri^lglifc  jiifqn'à  déclarer  que 
sil  cnuiit  caiifc  du  Juindale  ^  il  en  demandait  pardon  ^ 
le  curé  répondit  (juc  cela  ne  futFifait  pa'î  ;  que  jAT. 
de  Voltaire  était  notoirennent  connu  pour  ennemi 
déclaré  de  la  religion,  et  qu'il  ne  pouvait,  fans  fe 
compromettre  avec  le  clergé  et  avec  fVl.  l'archevê- 
que, lui  accorder  la  fépukure  eccléfiaftique.  L'abbé 
JVlignot  le  menaça  de  s'adrefTer  au  parlement  pour 
avoir  judice  ,  qu'il  efpérait  d'obtenir  avec  les  pièces 
authentiques  qu'il  avait  en  main;  le  curé,  (jui  fe 
fentait  appuyé,  lui  dit  qu'il  en  était  le  maître;  tous 
les  amis  de  M.  de  Voltaire  étaient  d'avis  que  fa  fa- 
mille employât  les  voies  juridiques;  on  difait  hau- 
tement que  les  magiflrats,  qui  avaient  tant  fait  ad- 
rninillrer  et  enterrer  de  janféniftes,  ne  pourraient  en 
bonne  juflice  rcfufer  la  même  grâce  à  M.  de  Vol- 
taire, après  la  déclaration  qu'il  avait  faite:  malgré 
ces  rcpréfentations ,  la  famille  eut  peur  du  parlement, 
qui  n'aimant  pas  M,  de  Voltaire  à  cai:fi'dcs  épigrara- 
mes  dont  cette  compagnie  a  fouvent  été  l'objet  dans 
fes  ouvrages,  aurait  pu  en  cette  occafion  ne  lui  êire 
pas  favorable:  le  public  ne  penfait  pas  ainfi,  etfou- 
tcnait  que  le  parlement  aurait  été  forcé  en  cette  cir- 
conftance  par  la  voix  publique  ,  malgré  toute  la  mau- 
vaife  volonté  qu'il  pouvait  av^oir;  il  y  avait  d'ailleurs 
un  grand  nombre  de  raagillrats  ,  fur-tout  parmi  les 
jeunes  gens,  et  quelques-uns  même  parmi  les  vieil- 
lards, qui  paraiflaient  très- bien  difpofés.  Malgré 
toutes  ces  rcpréfentations ,  la  crainte  des  parens  fut 
plus  forte  que  la  raifon  ,  et  ils  fe  font  tenus  dans  une 
inaction  que  le  public  a  fort  défapprouvée. 
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Le  famedi  30  Mai,  jour  de  la  mort,  l'abbé  Gaul-  j-^=> 
lier,  quelques  heures  avant  ce  fatal  moment,  offrit 
encore  fes  fervices .    par  une   lettre  qu'il  écrivit   à 
l'abbé  Mignot;    celui-ci  alla  fur  le  champ  chercher 
labbé  Gaultier  et  le  curé  de  St.  Sulpice  qui  vinrent 
enfemble;   le  curé  s'approcha  du  malade,  et  lui  pro- 
nonça   le  mot   de  Jc'fus -  Càri/i ^   à  ce  mot,  M.  de 
Voltaire,    qui  était  toujours   dans  1  affoupifTement ^ 
ouvrit  les  yeux,   et  fit  un  gefte  de  la  main  comme 
pour  renvoyer  le  curé,  en  difant,  laijji  z  -  moi  mou- 
rir en  paix  ;  le  curé,  plus  modéré  en  cette  occafion 
et  plus  raifonnable  qu'a  lui  n'appartenait,  fe  tourna 
vers  ceux   qui    étaient   préfens ,    et  dit,    vous  voyez 
bien  ,  Mejjieurs  ^  quil  nu  pas  fa  tête,    il  l'avait  pour- 
tant très -bien   en  ce  morrient;    mais   les  affiftans, 
comme  vous  croyez  bien  ,  Sire ,  n'eurent  garde  de 
contredire  le  curé.    Ce  capelan  fe  retira  enfuite,  et 
dans  les  propos  qu'il  tint  à  fa  famille,  il  eut  la  mal- 
adreffe  de  fc  déceler ,  et  de  prouver  clairement  que 
toute  fi  conduite  était  une  affaire  de  vanité.    Il  leur 
dit   qu'on  av^it  très-mal  fait  d'appeler  l'abbé  Gaul- 
tier ,    que  cet  homme  avait  tout  ()ùté  ^  qu'on  aurait 
dû  sadreffer  à  lui  feul,  curé  du  malade;  qu'il  l'au- 
rait vu    en  particulier  et  fans   témoins,  et  qu'il  aurait 
tout  arrangé.    Il  perfifta  néanmoins   à  lui  refufer  la 
fépulture  eccléfiaftique  ,  et  donna  feulement  fon  con- 
fentement  par  écrit  ,  que  M.  de  Voltaire  fut  porté 
ailleurs.     Si  la  profefïion   de    foi  avait  été    donnée 
directement   au   curé,    il   fe  frrait  fùrement  rendu 
plus  facile  ;  il  aurait  fait  trophée  de  cette  déclaration 
comme  d'une  victoire  par  lui  remportée  fur  le  pa- 
triarche des  iojcréduks  j  mai:>  comme  cette  profclTioïv 


1 4Î         I.  K  T  T  ?^  E  s     [)  U    KOI    DE    PRUSSE 

avait   f't'^  (lonncc  à    un   pauvre   jraloj)iii  de  prêtr«r, 

^77^  l'arche\'é(^ue  et  le  cure  ont  mieux  anné  <lirc  ijuc 
cette  (]é(  hu.ition  était  imc  moquerie,  (jue  de  Jailler 
au  galopin  i'honiuMU"  de  la  victoire. 

M,  de  Voltaire  mourut  Je  mciiie  jour  ;i  on/c 
licures  dlJ  foir,  a)ant  encc^re  proféré  cjuelc^ues  mots  , 
mais  avec  peine  ,  et  ayant  mai  que  dans  toute  U 
maliKlie  ,  autant  cjue  ion  état  le  lui  permettait ,  beau- 
coup de  tranquillité  d'ame  ,  quoiqu'il  parut  regretter 
la  vie.  Je  l'avais  encore  vu  la  veille  de  fa  mort  ,  et 
fur  quelques  mots  d'amitié  que  je  lui  difais  ,  il  me 
répondit  en  me  ft-rrant  la  main,  vous  tics  ma  con- 
Jolafion.  Son  état  me  iit  tant  de  peine  ,  et  il  avait 
tant  de  diificailté  à  s'exprimer,  même  par  monofyl- 
labes,  que  je  n'eus  pas  la  force  de  continuer  à  voir  ce 
fpectacle  ;  l'image  de  ce  grand  homme  mourant  m'af- 
fecta ù  profondément,  et  m'efl  reft:ée  ù  vivement 
dans  la  tête,  qu'elle  ne  s'en  effacera  jamais.  C'était 
pour  moi  l'objet  des  plus  triftes  réflexions  fur  le 
néant  de  la  vie  et  de  la-gloire,  et  fur  le  malheur 
de  la  condition  humaine. 

II  fut  embaumé  24  heures  après  fa  mort,  mis 
dans  une  voiture  en  lobe  de  chambre ,  et  conduit  par 
l'abbé  Mignot  et  quelques  autres  parens  à  l'abbaye 
de  Scellières  à  30  lieues  de  Paris ,  dont  l'abbé  IVIignot 
eft  titulaire.  U  y  a  été  enterré  le  mardi  2  Juin  en 
très-grande  cérémonie,  et  avec  un  grand  concours 
de  tous  les  environs.  Le  prieur  de  l'abbaye,  bon 
iTioine  bénédictin,  qui  ne  favait  rien  de  tout  ce  qui 
s'était  paffé  à  Pans,  ne  fit  aucune  difficulté  de  faire 
cette  cérémonie,  fur  le  vu  des  pièces  que  l'abbé 
IMignot  luipréfenta.  Vingt-quatre  heures  après,  le 
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mercredi  3  ,  le  prieur  reçut  une  lettre  de  l'évêque  de 

Troyes,  dans  le  diocèfe  duquel  l'abbaye  deSceliières    i-^n^ 
eft  fituée,  et  qui  lui  défendait  de  procéder  à  l'inhuma- 
tion ,  fi  elle  n'était  pas  faite  encore.  Le  prieur  répondit 
à  l'évêque  par  une  lettre  très -ferme  et  très-refpec- 
tucule,   dans   laquelle   il    lui  rendait  raifon   de   fx 
conduite,    et  fe  juftitiait  i\  bien,    qu'on  adure  que 
ce  prélat  lui-même  eft  convenu  qu'il  ny  avciit  rien  a 
répondre.  11  paraît  que  cet  évêque,  qui  dans  le  fond 
eft  un  bon  homme,   mais  gouverné  par  une  fœur 
dévote  et  fanatique,  et  poulie  par  l'archevêque  de 
Paris,  avait  fait  contre  fon  gré  la  démarche  d'écrire 
au  prieur  de  Scellièrcs  ,  et  avait  pris  fes  mcfures  pour 
que  la  lettre  arrivât  après  l'inhumation.  Ce  pauvre 
diable  de  prieur,  qu'on  menaçait  de  deftituer,  eft 
accouru  à  Paris,   a    dit  fes  raifons  ,    et  on   cfpère 
qu'il  reftera  tranquille.    On  m'a  affuré,  ce  qui  pour- 
rait bien  être ,  que  l'archevêque  de  Paris  avait  fait 
confulter  un  favant  canonifte,  pour  lui  demander  fi 
Voltaire  n'était  pas  dans  le  cas  de  l'exhumation ,  et 
que  le  canonifte  avait  répondu  qu'on  s'en  gardât 
bien  ,  et  que  rien  ne  ferait  plus  contraire  aux  règles. 
Ne  croyez  pas  au  refte ,  Sire,  pour  l'honneur  de  la 
nation ,    que   tous  les   dévots ,    et  même   tous   les 
évêques  approuvent  la  conduite  abominable  qu'on 
a  tenue  à  l'égard  de  ce  grand  homme.  Parmi  pluficurs 
prélats  que  je  pourrais  nommer  à  V.  IVl. ,  l'archevêque 
de  Lyon,  frère  du  Montazet  qui  a  fervi  la  dernière 
guerre  dans  les  troupes  autrichiennes  ,    prélat  qui 
ne  craint  pas  d'être  accufé  de  relâchement,  puifqu'il  eft 
regardé  comme  janfénifte,  a  dit  hautement  qu'il  ne 
iiomprenait  rien  à  1a  conduite  du  curé  de  St.  Sulpicc 
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». et  de   i'arclicvcquc  de  Paris;  que  rien  n'était  plus 

'^"^'  contraire  aux  lois  et  à  l'ufage  confiant  de  l^glife; 
<|ii'on  ne  devait  refufcr  la  fcpulture  qu'à  ceux  qui 
étaient  notoirentieut  excommuniés, ou  qui  donnaient 
en  mourant  des  témoignages  formels  d'impiété,  ce 
que  M.  de  Voltaire  n'avait  pas  fait.  Flufieurs  curés 
de  Paris  penfcnt  de  même,  et  fùrcmcnt  l'auraient 
enterré,  en  dépit  même  de  rarchcvcque  ,  s'il  fiif: 
mort  fur  leur  paroifTe.  Le  curé  de  St.  iùienne  du 
JVIont  ,  cntr'autres  ,  a  dit  publiquement  ,  qu'il 
l'aurait  enterré  dans  fon  Eglife  entre  Racine  et 
raftal ^  qui  en  effet  y  font  inhumés.  Enfin  toutes 
les  perfonnes  vraiment  religicufes,  c'eft-à-dire,  qui 
ne  font  point  de  la  dévotion  une  affaire  de  parti , 
et  un  moyen  de  faire  parler  d'elles  et  de  jouer  ud 
rôle  important,  blâment  unanimement  le  fanatifme 
du  curé  et  de  l'archevêque. 

Je  ne  parle  point,  Sire,  de  tout  le  refle  de  la 
nation  ;  je  ne  puis  exprimer  à  V,  M.  à  quel  point  elle 
efl  indignée  de  tout  ce  qui  fe  paOTe,  et  il  ferait  bien 
injufte  de  la  rendre  refponfiible  de  toute  cette  infamie, 
qu'elle  aurait  empêché  et  réprimée  ,  fi  elle  avait  le 
pouvoir  en  main.  Les  miniftres  qui  ont  foufiert 
cette  abomination  déshonorante  pour  la  France,  et 
qui  ont  laifTé  les  prêtres  faire  en  cette  occafion  ce 
qu'ils  ont  voulu  ,  ne  pcnfent  pas  au  crédit  et  à  la 
force  qu'ils  leur  donnent  en  agiffant  ainfi,  puifni'ils 
fe  croiront  déformais  les  maîtres  de  donner  ou  de 
j-efufer  à  leur  gré  la  fépulture.  L'académie  françaifc 
n'a  pu  encore  obtenir  de  faire  pour  Al.  de  Voltaire 
le  fervice  qu'elle  a  coutume  de  faire  pour  tous  les 
raeaibrcs  quelle  perdj   et  peut-être,    malgré  fes 

foilicita- 
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follicitations  ,  elle  n'obtiendra  pas  cette  grâce,  dont 

le  refus  eft  un  nouvel    outrage    à  la   mémoire    du   ^""^o* 
grand   homme  que  nous  regrettons.  Au  refle  tous 
les   gens   de  lettres  lui  rendent  cette  juftice  ,    que 
perfonne  n'ofe  fe  préfenter  encore  pour  lui  fuccéder , 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'élection  ne  fe  fera 
pas  fitôt.    Elle   dev^rait  ne  fe  faire  jamais  ,  et  mon 
avis  ,  s'il  était  fuivi ,  ferait  de  laiffer  la  place  vacante. 
Voilà,  Sire,  le  détail  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur 
de  me  demander.    (Quoique  je  n'aye  fait  qu'obéir  à 
fes  ordres,   je  crains   pourtant  d'avoir  abufé  de  U 
permiflion  qu'elle  m'a  donnée  d'épancher  mon  cœur 
fur  ce  trifte  événement,  et  fur  les  fuites  révoltantes 
qu'il  a  eues  et  qu'il  a  encore.  V.  M.  croira-  t-elle 
qu'on  a  fait  la  défenfe  la  plus    rigoureufc  à  tous 
les  journaliftes  de  dire  un  feul  mot  à  l'honneur  de 
M.  de  Voltaire ,  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  même 
de  prononcer  fon  nom ,  qu'on   a   défendu  pendant 
près  d'un  mois  aux  comédiens  de  jouer  aucune  de 
fes  pièces  et  que  cette  défenfe  vient  à  peine  d'être 
levée?  J'en  aurais  là-deffus  trop  à  dire,  s'il  n'était 
plus  prudent  de  garder  le  filence.    La   lettre  dont 
V.  JVI.  vient  de  m'honorer,  était  bien    néceffaire  à 
i-non  cœur,  pour  adoucir  la  douleur  et  l'indignation 
dans  laquelle  je  fuis  plongé.  Si  j'avais  vingt  ans  de 
moins,  je  quitterais  fans  regret  un  pays  où  le  génie 
eft  traité  avec  tant  d'indignité  ,  de  fon   vivant    et    • 
après  fa  mort.   IVlais  j'ai  foixante  ans,  et  je  fuis  trop 
vieux  pour  déménager.  Je  me  confole  au  moins  par 
l'intérêt  que  V.  M.  veut   bien   prendre   à  la  perte 
que  la  littérature,   la  philofophie,   la    France  ,    et 
l'Europe  même  viennent    de  faire;  je   ne  laillerai , 

Tome  II.  K 
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Sire,  ignorer  cet  intcrct  à  aucun   fie  ceux  qui  font 

^' '^'  faits   pour   le    connaître  et  pour    le    fentir.    ]\1.   de 
Voltaire  en  était  digne,  j'ofc  le  dire,  non  feulement 
par  fou  rare  génie,  mais  par  fon    admiration   pour 
V.   I\1.  ;   vous    étiez  fouveut.  Sire,  l'objet   de  nos 
entretiens,  il   (  liérlfTait  et  honorait  votre  perfonne, 
et  vous  regardait  comme  la  relfource  et  rcf[)érance 
de  la  vérité  et  de  la  raifon.   Il  ferait  digne  de  \ous, 
Sire,  de  lui  faire  rendre  dnns  votre  capitale  et  dans 
votre  académie  les  honneurs  qu'on  lui   rcfufe  dani; 
fa  patrie.  Ceft  au  plus  grand  Roi  de  l'Europe  ,  à 
celui  qui  eft  fait  pour  fervir  aux  autres  d'exemple 
et  de  modèle,  c'eft  à  lui  à  honorer  la   mémoire  de 
ce  grand  homme    par    quelque   acte  folennel ,    qui 
confole  la  philofophie,  qui  fafTe  rougir  la  France, 
et  qui   confonde  le  fanatifme.  Vous  avez,  Sire,  en 
ce  moment,  de  trop  grands  intérêts  à  traiter,  pour 
vous  occuper  d'un  autre  objet;  mais  V.  M.  vivra, 
elle  jouira  bientôt  fans  doute  de  quelques  momens 
de  repos ,  et  je  prendrai  la  liberté   de  lui   reparler 
pour   lors    de  la  perte   que   nous    avons    faite,  de 
l'intérêt  qu'elle  veut  bien  y  prendre ,  et  de  ce  qu'elle 
peut  faire  pour  la  mémoire  du  génie  qui  n'efl  plus. 
Je    termine   cette    lettre  ,    Sire  ,    en  offrant  plus 
vivement  que  jamais  à  V.  M.  tous   les  vœux  que 
je  fais  pour  elle,  tous  ceux  que  la  nation  françaife 
fait  en  ce  moment  pour   vous  ,    pour    votre   con- 
fervation,  pour  votre  bonheur,  pour  votre  gloire, 
pour  vous  voir  l'arbitre  et  lefauveur  de  l'Allemagne. 
Jamais  V.  M.  n'a  été  plus  chère  et  plus  refpectable 
à  l'Europe. 

Ces  fentimens  ,  Sire,  font  plus  que  jamais  gravée 
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au  fond  de  mon  cœur,  ainfi  que  la  reconnaiflance  "" 

éternelle  ,    l'admiration     profonde  ,    et    la    tendre     '  ' 
vénération  avec  laquelle  je  ferai  jufqu'à  mon  dernier 
foupir,  etc. 

P.  S.  J'ai  été,  Sire,  tellement  occupé  de  M.  de 
Voltaire  dans  la  lettre  que  je  viens  d'avoir  l'honneur 
d'écrire  à  V,  M.  ,  que  j'ai  prefque  oublié  de  lui 
parler  d'une  autre  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la 
pcrfonne  du  refpectable  Milord  Maréchal ,  dont 
V.  M.  honorait  la  vertu ,  et  qui  mérite  bien  les 
regrets  que  vous  lui  donnez,  par  la  tendre  vénéra- 
tion qu'il  avait  pour  votre  perfonne.  On  dit  qu'il 
efl  mort  avec  la  tranquillité  la  plus  philofophique , 
et  je  n'en  fuis  point  furpris.  11  m'honorait  de  fon 
amitié,  et  j'en  fentais  tout  le  prix.  Je  perds  tous 
les  jours  quelque  ami,  et  on  nç.n  refait  plus  à  mon 
âge.  Mais  V.  M.  vit ,  et  fa  vie  me  fait  fupporter  la 
mienne. 

J'oubliais  de  dire  à  V.  M.  que  M.  de  Voltaire  ^ 
dans  une  des  vifites  que  lui  fit  fon  curé  ,  lui  fit 
donner  25  louis  pour  les  pauvres  de  fa  paroilTe  ;  le 
curé  les  prit,  comme  on  dit,  à  belles  -bai  fe  -  mains  , 
et  n'en  a  pas  moins  refufé  de  l'enterrer.  On  pouvait 
lui  dire  comme  Chiccneau  au  portier  de  fon  juge, 
qui  reçoit  la  bourfe  du  plaideur  et  lui  ferme  la  porte, 
/if,  rendez  donc  t argent.  I\Iais  l'Eglife  eft  comme 
l'antre  du  lion  de  la  fable  ,  tout  y  entre  et  rien  n  en  fort. 

J'oubliais  encore  ,  Sire,  de  dire  à  V.  M.  qu'un  curé 
de  Paris ,  dont  on  ne  m'a  pas  appris  le  nom  ,  inter- 
rogé par  quelqu'un  fur  la  manière  dont  il  fe  ferait 
conduit,  fi  M.  de  Voltaire  était  mort  fur  fa  paroifle, 
ivait  répondu,  je  laurHis  fait  cntencr   f'^lcnncUcmcnt ^ 
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rt  je    lui    aurais   fait   faire   une    cpitap/ir^    au    bas  de 

1778-  liuiucUcf  aurais  nus  fa  jucfijfioii  de  foi.  Voila  en  effet, 
Sire,  ce  qu'aurait  fait  un  liomme  d'efprit,  comme 
ce  curé  l'eft  fans  doute.  Cette  tpitnphe  aurait  été  un 
trophée  pour  l'E^life  ,  et  pour  Ja  poftérité  un 
monument  de  la  rétractation ,  réelle  ou  apparente, 
<lcs  erreurs  de  AL  de  Voltaire.  Il  eft  inconcevable 
que  le  curé  de  St.  Sulpice  et  rarcHevêLjue  n'ayent 
pas  penfé  de  la  forte  ,  et  n'ayent  pas  vu  tout 
l'avantage  qu'ils  pouvaient  tirer  de  cette  profefTion 
de  foi,  au  lieu  de  s'avouer  eux-mêmes  vaincus  et 
perfifHés,  en  la  regardant  comme  dérifoire.  IVlais, 
Dieu -merci,  les  ennemis  de  la  raifon  font  aufïi 
bêtes  que  fanatiques;  ils  feraient  trop  à  craindre, 
s'ils  joignaient  l'efprit  au  crédit  qu'on  à  la  fottife 
de  leur  accorder.  Ils  ont  pourtant  eu  l'efprit  de 
perfuader  à  la  plupart  des  rois,  qu'ils  font  le  foutien 
de  leur  autorité,  et  ils  ont  profité  avec  adrefTe  de 
la  fottife  de  l'auteur  fyjlème  de  la  nature^  quia 
bêtement  avancé  cette  abfurdité.  Si  ce  mauvais 
philofophe  avait  lu  l'hifloire  eccléfiaftique  ,  il  y 
aurait  vu  que  les  prêtres,  bien  loin  d'être  le  foutien 
(Jesrois,  en  ont  été  de  tout  temps  les  ennemis, 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  eux  que  la  maifon  de  Bourbon 
n'ait  été  privée  du  trône  qui  lui  appartenait  légiti- 
mement, et  que  s'ils  difent  aux  rois  que  leur  pwjjance 
vient  de  Dieu ,  ce  n'efl;  pas  qu'ils  veuillent  fe  foumettrc 
à  cette  puifTance ,  c'eft  au  contraire  pour  foumettre 
les  rois  à  la  leur,  puifqu'ils  prétendent  repréfenter 
Dieu  fur  la  terre. 

Ce  2  juillet. 
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Second  P.  S.  Je  relis    ma  lettre  ,  Sire  ,  et  je  relis 

en  même  temps,  pour  la  vingtième  fois,  la  vôtre,  ^778' 
cjue  je  relirai  encore,  et  qui  ferait  bien  digne  d'être 
placée  dans  l'épitaphe  de  Voltaire  ,  au  lieu  de  fa 
profefTion  de  foi.  Je  m'npperçois  un  peu  tard  que  je 
liai  pas  répondu  à  l'article  de  cette  excellente  lettre, 
où  V.  M.  dit  que  peut-être  le  vieux  patriarche  vivrait 
encore,  s'il  était  retourné  à  Ferney.  Hélas,  Sire  ,  je  le 
crois  comme  vous ,  et  je  fuis  perfuadé  que  la  vie 
fatigante  et  agitée  qu'il  a  menée  à  Paris,  a  con- 
fidérablement  abrégé  fes  jours.  J 'étais  fort  d'avis 
qu'il  retournât  à  Ferney  au  commencement  de  la 
belle  faifon,  et  qu'il  allât  y  jouir  paifibleraent  des 
hommages  qu'il  avait  re^us  à  Paris.  Mais  fa  nièce, 
qui  s'ennuyait  à  Ferney ,  l'en  a  détourné ,  et  plufieurs 
de  fes  amisont  penfé  de  même,  craignant  que  s'il  re- 
tournait jamais  dans  fa  retraite,  les  prêtres  n'obtinlTent 
un  ordre  qui  l'obligeât  d'y  refier.  Ils  avaient  déjà 
cherché  à  lui  faiie  une  affaire  fur  fon  retour  à  Paris, 
difant  qu'il  y  était  venu  fans  permifTion  ;  m.ais  il  a  été 
bien  vérifé  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  défenfe  d'y 
venir,  et  on  a  pris  le  fage  parti  de  le  laiffer  jouir 
tranquillement  de  fa  gloire.  Pour  moi,  Sire,  quand 
j'appris  qu'il  avait  formé  prefque  fubitemcnt  le  deffein 
devenir  à  Paris,  et  qu'il  était  déjà  en  route,  j  en  fus 
très-affligé,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  vint  y  chercher 
]a  perfécution  et  la  mort.  Je  me  fuis  trompé ,  à  ma 
grande  fatisfaction  ,  fur  le  premier  article  ,  et  fon  ' 
apothéofe  fi  brillante  et  fi  folennelle  m'avait  confolé 
de  fon  voyage;  mais  malheureufement  je  ne  me  fuis 
pas  trompé  de  même  fur  les  fuites  funeflies  et  irrépa- 
rables de  ce  voyage  imprudent   et  précipité.     Son 
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'  rf'cdecina  rlit  que  s'il  était  rcTtc  àFerney,  il  aurait  pu 

''*^*  vi\ic  encore  rlix  années.  En  effet,  le  principe  de  la 
vie  était  fi  fort  chez  lui ,  que  fon  agonie  a  été  longue 
et  doulourcufc.  11  avait  encore  à  X4  an<;  tout  le  feu  de 
fa  jeuneffe;  et  dans  une  de  nos  afTcmblées  de  l'aca- 
démie, où  l'abbc  Delille  lui  lut  une  traduction  en  ver=; 
d'une cpître  de  Pope,  î\l.  de  Voltaire  nous  étonna  et 
nous  enchanta  tous  pir  i'à  préfenc*:  d'cfprit  et  fa 
luéiTioiie  ,  fe  foux'enant  à  chaque  vers  fraur^ais  du  \er5 
correfpondant(lc  Pope  ,  qu'il  n'avait  peut  être  pas  lu 
depuis  trente  années.  Quoique  fa  tragéflie  d'Irène  ne 
vaille  ni  Zaïre,  ni  Alahomct,  elle  efl;  encore  fort 
fupérieure  à  toutes  les  tragédies  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui.  On  m'a  dit  que  V.  M.  l'a  fait  demander 
à  la  famille  ,  qui  fans  doute  fe  fera  un  plaifir  et  un 
devoir  de  procurer  cette  lecture  à  V.  M.  Elle  trouvera 
<lans  cette  pièce  de  très  -  beaux  vers  ,  dignes  du 
,  meilleur  temps  de  l'auteur,  quelques  belles  fcènes , 
et  un  rôle  de  père  qui  eft  très -beau.  Quand  l'auteur 
efl:  tombé  malade,  il  allait  la  faire  imprimer,  et  fe 
propo£iit  de  la  dédier  à  l'académie. 

Je  demande  encore  une  fois,  Sire,  mille  pardons 
à  V.  INT.  d'avoir  abufé  ,  comme  j'ai  fait  ,  de  fa 
patience  et  de  fon  temps  par  cette  énorme  lettre, 
ou  plutôt  par  ce  volume  ;  elle  ne  le  lira  pas,  fi,  comme 
je  n'en  doute  point,  elle  a  quelque  chofe  de  mieux 
à  faire  ;  elle  jettera  ce  bavardage  au  feu  ,  fi,  comme 
je  le  crains,  ce  bavardage  Tennuie  ;  mais  j'ai  mieux 
aimé  courir  le  rifque  de  l'ennuyer,  que  de  ne  pas 
lui  donner  cette  faible  preuve  de  mon  zèle,  pour 
exécuter  fes  ordres,  et  du  plaifir  que  je  refTens  à 
ff.i;c  ce  que  je  ciois  pouNoir  lui  être  agréable.  C'eft 
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dans  ces  difpofitions   que  je  la  fupplie   de  vouloir 

bien  recevoir   cette    lettre,  à  la  fin   de  laquelle  je    *77S. 
prends  la*  liberté  de  lui  renouveler  encore  tous  les  ■ 
fentimens    de    reconnaiflance  ,    d'admiration    et   de 
profond    refpect   avec  Icfquels  je  ferai    toute    ma, 
vie ,  etc. 

J'apprends  en  fermant-  cette  lettre  qu'un  très-habile 
artifte  vient  de  faire  en  terre  une  efquiffe  par- 
faitement relTemblante  de  celui  que  nous  re- 
grettons. Si  V.  M.  en  voulait  un  marbre,  je 
donnerais  fes  ordres  à  cet  artifle. 

A  Paris ,  ce  5  juillet. 
LETTRE      CLXXIII, 

DU     ROI. 

Sans  date. 

X  L  règne  un  ton  de  trifteffe  dans  votre  lettre  qui  m'a. 
fait  de  la  peine  :  il  femble  que  vous  avez  à  vous 
plaindre  également  de  votre  tempérament  et  de  la 
fortune.  Nous  fommes  des  vieillards  qui  touchons  au 
bout  de  notre  carrière  ;  il  faut  tâcher  de  la  finir 
gaiement.  Si  nous  étions  immortels,  il  nous  ferait 
permis  de  nous  affliger  des  maux;  mais  notre  trame 
efl:  trop  courte  pour  qu'il  nous  foit  permis  de  nous 
attacher  trop  à  des  chofes  qui  bientôt  difparaîtront 
à  nos  yeux  pour  toujours.     Vous  dites,  mon  cher 
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Anaxagoras,  que  \'ous  avez  perdu  de  l'énergie  que 

*<7»-  vous  aviez  Tannée  17^3,  et  moi  aufii  :  c'efl  le  fort 
des  vieillards.  Je  perds  la  mémoire  de?,  noms,  la 
vigueur  de  mon  cfprit  s'affaiblit,  mes  jambes  font 
mauvaifes,  mes  yeux  voient  mal,  j'ai  des  chagrins 
tout  comme  un  autre ,  cependant  toute  cette  kyrielle 
d'inlirmités  et  de  défagrémens  ne  m'empêche  pas 
d'être  gai ,  et  je  conferverai  un  vifage  riant,  lorfquon 
m'enterrera.  Tachiz  donc  dt- mettre  de  côté  tout  ce 
qui  peut  troubler  la  tranquillité  de  votre  vie.  Sou- 
venez-vous que  cette  vie  même  n'eft  qu'un  fongc 
et  qu'il  n'en  refte  rien,  quand  elle  eftpaffée.  Je  vois 
avec  douleur  (^u'il  me  faui  renoncer  au  pilaifir  de  vous 
revoir  et  que  nos  entretiens  fe  borneront  à  mettre  du 
noir  fur  du  blanc;  encore  cela  vaut- il  mieux  que 
rien:  vous  peindrez  donc  vos  penlées,  et  j'en  ferai 
mon  profit.  J'en  viens  à  l'apothéofe  de  Voltaire, 
qu'un  curé  a  tiré  du  purgatoire  fans  favoir  ce  qu'il 
fefait.  L'églife  catholique  de  Berlin  ne  conviendrait 
guère  au  cénotaphç  que  vous  propofez  de  lui  ériger. 
Cette  églife  eft  bâtie  fur  le  modèle  du  panthéon  de 
Rome,  et  on  ne  faurait  fans  la  défigurer  y  placer 
de  ces  fortes  de  maufolées  ;  mais  Voltaire  en  revanche 
aura  fon  bufte  à  l'académie  où  il  fera  mieux  à  fon 
âife  que  chez  vos  fefeurs  de  Dieux  ,  chez  vos 
déophages  ,  qui  fe  fcandaliferaient  à  cette  vue  , 
fur- tout,  fi  par  un  miracle  fa  ftatue  animée  allait 
lâcher  quelque  épigrammc. 

11  y  a  de  beaux  vers  dans  cette  ode  que  vous 
m'avez  envoyée  ;  quelques  ftrophes  font  fortes  et 
harmonieufes ,  il  y  en  a  quelques-unes  d'entortillées 
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que  l'auteur  pourrait   facilement  corriger.    J'ai  vu . 

en  palTcint  un  M.  Delisle  qui  va  en  Ruflie  avec  ^71^- 
le  Prince  de  .Ligne  ;  il  m'a  beaucoup  parlé  de  Vol- 
taire, qu'il  prétend  avoir  aflTifté  in  articulo  mortis. 
J'aurais  fouhaité  qu'il  eût  pu  lé  reffufciter.  Je  crois 
l'avoir  dit,  et  je  crains  d'avoir  raifon  :  le  tombeau 
de  Voltaire  fera  celui  des  beaux  arts.  Il  a  fait  la  clô- 
ture du  beau  fiècle  de  Louis  XIV.  Nour  entrons 
dans  le  f]cc|e  des  Pline,  des  Sénèque  et  des  Quin- 
tilien.  On  quitte  le  monde  avec  moins  de  regret  en 
temps  de  ftérilité  quen  temps  d'abondance:  ce  qui 
doit  rendre  nos  derniers  momens  moins  défagréa, 
blés ,  parce  que  nous  ne  fommes  plus  attachés  à  ce 
dont  il  faudra  nous  féparer.  Suivez  donc  mon  con- 
fcil,  mon  cher  Anaxagoras  ,  couronnez  votre  front 
de  rofes,  di  vertiffez-vous  et  abandonnez-vous  à  votre 
deftin  ;  je  fouhaité  qu'il  foit  heureux  en  que  \otrc 
fanté  fe  conferve. 
Sur  ce  etc. 

LETTRE      CLXXIV. 
DEM.      D'  A  L  E  M  B  E  II  1. 

A  Paris,  ce  16  août,  aruiiverfaire  delà  bataille  de  LignitZ\ 
SIRE, 

L-/ES  deux  lettres  du  22  et 'du  23  Juillet  (*)  dont 
V.M.  m'a  honoré,  ne  me  font  parvenues  qu'avant- 
hier  ,  à  trois  femaines  de  date  ,  et  je  ne  perds  pas  un 
moment  pour  répondre  aux  quellions  que  V.  I\L 

(*)  Elles  inaoi[uent. 
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me  fait  l'honneur  de  m'adrefTcr  fur  le  grand  homme 

Ï778.  que  nous  avons  perdu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  dit  au  Mnréchal  de  Ri- 
chelieu le  mot  plaifant  qu'on  lui  attribue:  ch  !  frcrc 
Cdin  ^  tu  m'as  tu('.  Je  l'ai  vu  très-afïidument  dans 
le  cours  de  fa  maladie;  j'y  ai  trouvé  piufieurs  fois 
le  Maréchal ,  et  je  n'ai  pas  entendu  ce  mot.  Sa  fa- 
mille ,  et  tous  fes  amis  n'en  ont  aucune  connaifTance. 
Il  ell  vrai  que  le  mot  cft  plaifant ,  q\^'il  relTemble 
bien  à  ceux  qu'il  difait  fouvent,  et  que  le  ÎMarcihal 
reffemble  encore  mieux  à  frère  Ciin;  mai'^  il  y  a 
iipparence  que  ce  mot  a  été  fait  par  quelqu'un  qui 
croyait ,  ce  qui  n'efl:  pas  vrai,  que  le  patriarche  s'était 
cmpoifonné  avec  de  l'opium  que  lui  avait  donné  le 
Maréchal  ;  il  lui  en  avait  bien  donné  en  eflet ,  mais 
la  bouteille  fut  cafféc  par  la  faute  des  domeftiques , 
fans  qu'il  en  eut  pris  une  goutte. 

Il  eft  très-sûr  que  quelques  jours  avant  fa  mala- 
die, il  prit  beaucoup  de  caffé,  pour  travailler  mieux 
à  différentes  chofcs  qu'il  voulait  faire;  les  correc- 
tions de  fa  tragédie  étaient  du  nombre;  il  s'alluma 
le  fang,  perdit  le  fommeil ,  fouffrit  beaucoup  de  fa 
flrangurie,  et  pour  fe  calmer,  fe  bourra  d'opium 
qu'il  envoya  chercher  chez  l'apothicaire ,  et  qui  vrai- 
femblablement  a  achevé  de  le  tuer. 

Dans  le  temps  où  il  eft  tombé  malade,  je  fais 
qu'il  travaillait  fur  les  prophéties  de  Daniel  ;  mais 
j'ignore  où  il  en  était.  Je  fuis  sur  aufll  qu'à  la  réqui- 
fition  de  l'Impératrice  de  RufTie,  il  avait  déjà  com- 
mencé quelques  pages  de  fon  hiftoire. 

Sa  famille  s'eflaccomrtiodécavec  un  libraire  étran- 
ger pour  fes  manufcrits  i  mais  cpmme  ils  font  encore 
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fous  le  fcellé  à  Ferney,  on  ne  fait  s'il  y  en  a  beaucoup  :  — = 

on  en  doute;    car  il  fefait  imprimer  à  mefure  qu'il    ^778. 
compofait;  il  aimait   à  jouir,   et  ne  mettait   rien  à 
fonds  perdu. 

L'Impératrice  de  Ruflle  vient  d'acheter  fa  biblio- 
thèque qui  ed:  d'environ  dix  mille  volumes  ,  dont 
un  grand  nombre  ,  dit-on,  ont  des  notes  de  fa  main. 
Cette  princefTe  fe  propofe  de  mettre  cette  bibliothè- 
que dans  un  petit  temple  qu'elle  fera  conftruire  ex- 
près ,  et  au  milieu  duquel  elle  fera  ériger  un  mo- 
nument en  fon  honneur. 

Ce  monument,  Sire,  ne  vaudra  pas  l'éloge  que 
V.  IVI.  doit  faire  de  ce  grand  homme.  Cet  Eloge 
rappellera  un  beau  vers  de  Voltaire  : 

Le  grand  ConJé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille. 

Cet  Eloge,  Sire  ,  fera  le  fignal  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  qui  ne  le  vaudront  pas ,  mais  auxquels  il  fer- 
vira  de  modèle;  et  les  gens  de  lettres  apporteront 
après  vous  le  denier  de  la  veuve.  L'académie  francaife 
ne  penfe  point  encore  à  lui  choifir  un  fuccelfeur; 
elle  y  efl;  trop  embarraffée  ,  elle  tardera  le  plus  qu'elle 
pourra;  et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux;  c'cft  que  le  fuc- 
ceffeur  de  Voltaire  fera  reçu  par  un  prêtre  ,  qui  était 
directeur,  lorf  jue  ce  grand  homme  eft  mort.  Ses  con- 
frères fnppléeront  de  leur  mieux  h  ce  que  ce  cape- 
lannedira  pas.  Pourquoi  faut- il  qu'ils  aient  la  lan- 
gue et  les  mains  liées?  Nous  voulons  toujours  lui 
faire  un  fervice  ,  et  nous  n'efpérons  guères  de  l'obte- 
nir ,  et  chacun  de  nous  peut  dire,  en  parodiant  un 
vers  de  l'opéra  : 

Ah!  j'attendrai  long-temps j  /a  mejfe _ç^  loin. q'aqoïq. 
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Je  ne  fais  fi  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  V.  M. 

^77S-  qu'un  très-habile  artidc  de  ce  pays-ci ,  nommé  Hou- 
(Ion,  déjà  connu  par  pluGeurs  beaux  ouvrages,  a 
lait  en  terre,  en  attendant  le  marbre  ,  un  magnifique 
bulle  du  patriarche,  d'une  refTcmblance  parfaite.  Il 
l'erait  digne  d'être  placé  dans  le  cabinet  de  V.  M., 
et  donné  par  elle  à  l'académie  de  Berlin. 

Voici  quatre  verscxcclkns  qu'on  a  faits  fur  lui  : 

Celui  que  clans  Athcne  eut  adoré  la  Grèce, 
Que  dans  Rome  à  fa  table  Augufte  eût  fait  affcoir, 
Kos  Ccfdis  d'aujourd'hui  n'ont  pas  v(julu  le  voir , 
Et  Monfieur  de  Beaumont  lui  refufe  une  mefTe. 

CeMonfieur  de  Beaumont  efl  le  digne  archevêque 
fanatique  ,  que  Paris  a  le  bonheur  d'avoir. 

Le  défir  de  répondre  aux  queftions  de  V.  M.  ma 
empêché.  Sire,  de  lui  parlerj  en  détail  des  vœux 
ardens  que  toute  la  France  fait  pour  elle,  de  la  gloire 
dont  elle  continue  à  f e  couvrir,  de  l'exemple  qu'elle 
donne  aux  autres  fouverains,  et  de  toutes  les  qua- 
lités fublimes  qu'elle  a  déployées  depuis  fix  mois , 
comme  négociateur  ,  comme  guerrier  et  comme  Roi. 
Puiffiez-vous  donner  encore  long-temps  de  pareilles 
leçons  aux  Cefars  dCaujounï'hui. 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre 
vénération,  etc. 


î  T     D  E    M.    D*  A  L  E  M  B  E  R  T.  l^T 

LETTRE      CLXXV. 
D  U    R  0  I. 

Sans  date. 

V  Oici  cet  éloge  de  Voltaire,  moitié  minuté  dans  

les  camps,  moitié  corrigé  dans  les  quartiers  d'hiver.  ^"1^- 
Je  crains  bien  que  l'académie  françaife  ne  critique 
un  peu  le  langage ,  mais  le  moyen  de  bien  parler 
Welche  en  Bohème?  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  l'ou- 
vrage n'efl  pas  digne  de  celui  qu'il  doit  célébrer; 
toutefois  j'ai  profité  de  la  liberté  de  la  plume  pour 
faire  déclamer  en  public  à  Berlin  ce  qu'à  Paris  on 
ofe  à  peine  fe  dire  à  l'oreille.  Voilà  en  quoi  confifte 
tout  le  mérite  de  cet  ouvrage.  Votre  éloge  de  la 
Motte  eft  fans  doute  fupérieur  à  mon  griffonnage, 
fi  cen'eftque  la  matière  que  j'ai  eu  à  traiter  eft  plus 
abondante  que  la  vôtre. 

M.  Rougeraont  doit  déjà  être  payé  jufqu'au  der- 
nier fol  des  arrérages  qu'il  peut  prétendre.  Et  pour 
la  guerre  que  nous  fefons ,  je  ne  fais  encore  trop 
que  vous  dire:  je  me  confidère  comme  un  inftru- 
ment  dans  les  mains  de  la  fatalité  ,  qui  eft;  employé 
dans  l'enchaînement  des  caufes,  fans  que  cet  inftru- 
ment  fâche  quel  eft  le  but  et  quel  fera  le  réfultat  des 
opérations  qu'on  lui  fait  faire.  C'eft  un  aveu  fincèrc 
que  les  politiques  et  les  militaires  font  rarement 
mais  très  -  conforme  au  tour  des  entreprifes  que  tant 
d'hommes  d'Etat  onthafardées  avant  moi,  et  donc 
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riiifloirc    nous  narre   le  dt-noncmcnt    tout  dilTcrcnt 

1778.  des  projets  qu'en  avaient  contins  les  promoteurs, 
(^uelt^ue  pcfant  que  ce  f.irdcau  de  \j.  guerre  foit  pour 
ma  vicilleffe ,  je  le  porterai  gaiement,  pourvu  que 
par  mes  travaux  je  confolide  la  paix  et  Ja  tranquil- 
lité de  l'Allemagne  pour  l'avenir.  Il  faut  oppofcr  une 
fiigue  aux  principes  tyi.uiniques  d'un  gouvernement 
arbitraire,  et  réfréner  une  ambition  déméfnrée  qui 
ne  connaît  de  borne  que  celle  d'une  force  affez  puif- 
fante  pour  l'arrêter;  il  faut  donc nou.<  battre.  Com- 
bien et  jufqu'à  quand  ,  c'eft  ce  que  le  temps  éclair- 
cira.  Ceci  eft  une  phrafe  degazetier,  qui  peut  fou- 
vent  s'appliquer  à  d'autres  fujets;  mais  quoi  qu'il 
eu  arrive,  je  prie  Dieu  qu'il  v'ous  ait  etc. 

LETTRE    CLXXVI. 

DU       ROI. 

Sans  diitc.'  (*) 

J  E  me  fers  de  l'occafion  de  M.  le  Colonel  Grimm 
au  fervice  de  Ruffie,  qui  retourne  en  France  ,  pour 
vous  envoyer  un  très -petit  effai  furie  gouverne- 
ment. Je  n'en  ai  fait  tirer  que  huit  exemplaires  ,  dont 
je  fouraets  celui-ci  à  votre  cenfure.  La  matière  eft; 
fufceptible  d'une  grande  étendue;  je  l'ai  refferrée  , 
parce  qu'il  vaut  mieux  donner  à  penfer  au  lecteur 
que  de  l'accabler  par  une  répétition  affommante  de 

(*)  On  ne  peut  afTurer  que  ce  foit  ici  la  place  de  cette  Lettre. 
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cliofes  connues  et  dites  dans  tons  les  livres.  Si  Tau- 

teur  mérite  l'approbation  d'Anaxagoras,  c'efl;  tout  ^778« 
ce  qu'il  ambitionne.  Le  porteur  vous  dira  le  refte. 
Ou  Anaxagoras  fe  conferve,  que  la  force  et  la  vi- 
gueur d'ame  achève  de  cicatrifcr  les  plaies  de  fon 
cœur,  et  que  fa  magnanimité  l'élevant  au-delTus  de 
tous  les  coups  de  la  fatalité,  lui  procure  l'heureufe 
apathie  des  iWiciens.   Sur  ce  etc. 


LETTRE      CLXXVII-. 

DE      M.     D  '  A  L  E  H  B  E  R  T. 
A  Paris ,  ce  9  Octobre, 
SIRE, 

J'ai  reçu  avec  la  plus  vive  reconnaifTance,  et  pour 
la  mémoire  de  mon  illuftre  ami,  et  pour  l'honneur 
des  lettres,  les  exprelïjons  fi  douces  et  fi  confolan- 
tes  des  fentimens  de  V.  M.  pour  ce  grand  homme, 
et  de  fon  amour  pour  les  talenset  le  génie.  Je  vou- 
drais pouvoir  faire  lire  à  toute  l'Europe  littéraire  ce 
que  V.  M.  méfait  l'honneur  de  m'écrire  à  ce  fujet, 
et  qui  eft  fi  propre  à  encourager  et  à  confoler  ceux 
qui  cherchent  comme  elle,  quoiqu'avec  des  talens 
bien  inférieurs,  à  adoucir  par  la  méditation  et  par 
l'étude  les  maux  de  la  vie ,  les  infirmités  de  la  nature 
humaine,  les  traverfes  caufées  par  la  perfécution  et 
la  calomnie.  J'attends  a'wec  la  plus  vive  impatience 
le  monument  inamortel  que  V.  IV}.  fe  propofe  d'ériger 
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à  Ja  gloire  de   celui  (]uc  nous  j)Iciirnns    L'académie 

*778.  fran^aife  vient  de  lui  rendre  des  honneurs  qu'elle 
n'avait  encore  rendus  à  perlonnc.  Sur  la  propolitinn 
que  je  lui  en  ai  faite,  et  qui  a  été  accej)tée  de  tous 
mes  confrères  avec  acclamation  ,  elle  a  propofc 
l'Eloge  de  M.  de  Voltaire  pour  le  fujet  du  prix  de 
poéOe  qu'elle  doit  donner  l'année  prochaine;  pour 
rendre  ce  prix  plus  confidérabie,  j'ai  prjé  l'académie 
d'accepter  une  fomme  de  600  livres  qui  doublera  le 
prix,  et  qui  eft  pour  moi  le  denier  de  la  veuve, 
et  j'ai  de  plus  donné  à  l'académie  le  bufte  très- 
beau  et  très-refTembiant  de  M.  de  Voltaire ,  le  feul 
que  nous  ayons  encore  dans  notre  fàlle  d'alTemblée;  ce 
bufle  à  la  vérité  n'efi:  qu'en  terre,  car  je  ne  fuis  pas 
affez  riche  pour  le  donner  en  marbre;  mais  j'ai  eu 
le  plaifir  de  le  voir  expofé  dans  la  fallc  d'afTemblcc 
à  la  féance  publique  du  25  Août,  et  honoré  des 
applaudiiïcmens  et  des  larmes  de  toute  l'afiemblée. 
Je  lus  à  la  même  féance  l'Eloge  de  Crébillon ,  où 
je  trouvai  plufieurs  occafions  de  parler  de  fon 
illuflre  vaincjueur,  en  rendant  d'ailleurs  juftice  au 
vaincu.  Le  public  me  parut  fatisfait  de  tout  ce  qui 
s'était  pafTé  dans  cette  féance,  et  j'cfpère  que  le 
prix  propofé  aura  l'approbation  de  V.  ]\L  Nous  ne 
recevrons  les  pièces  qu'au  mois  d'Août  de  l'année 
prochaine,  mais  ces  pièces,  Sire,  ne  vaudront  pas 
votre  profe. 

Je  fais  des  vœux,  pour  la  fin  de  cette  campagne, 
fi  fatigante,  à  ce  qu'on  m'écrit,  pour  V.  M.;  je 
fais  plus  de  vœux  encore  pour  voir  finir  cette  guerre 
qu'il  n'a  pas  tenu  à  elle  d'éviter ,  et  dont  le  motif  la 
couvre  de  gloire.  PuiQe  l'hiver   prochain  infpirer  à 

vos 
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ennemis  des  difpofidons  plus  laifonnablcs   et  plu? — ■ 

pnciHques  !  i7  7^- 

M.  de  Catt  remettra  k  V.  M.  va  Eloge  de  la 
rVlotte  qu'on  m'a  demandé  pour  un  journal  ,  et  qui 
contient  ,  à  ce  que  je  crois  ,  un  jugement  fam  fur 
les  ouvrages  de  cet  auteur.  Je  ferais  très-f^attc  que 
ce  petit  morceau  méritât  le  fuifrage  de  V.  Î\T. 

Elle  a  du  rece\'oir  ,  ou  elle  rece\ra  bientôt  lui 
ouvrage  très-favant  de  médecine,  dont  l'auteur, 
IV] .  Barthès  ,  m'a  prié  de  le  mettre  aux  pieds  de  V.  M. , 
et  de  lui  demander  le  titre  d'académicien  de  Berlin, 
dont  il  eft  digne  par  fes  talens  et  par  fcs  travaux. 

M.  de  Rougemont  ell  en  peine  ,  fi  V.  M.  a  reçu    - 
la  dernière  lettre  qu'il  a  eu  l'honneur  de  lui  écrire, 
et  défn^ait  que  V.  M.  voulut   bien   l'honorer   d'un 
mot  de  réponfe.   C'eft  un  homme  fort  honnête,  fort 
attaché  à  V.  M. ,  et  très-digne  de  fes  bontés. 

Je  n'entretiendrai  pas  V.  M.  de  toutes  les  fottifes 
qui  fe  font,  et  qui  fe  difent ,  et  qui  fe  lifent,  ou  ne 
fe  lifent  pas  ,  dans  le  fcjour  que  j'habite.  Je  lui 
apprendrai  feulement  qu'il  y  a  des  hommes  affez  vils 
(et  par  malheur  pour  eux  en  affez  grand  nombre) 
pour  jeter  les  hauts  cris  fur  le  fujet  du  prix  que 
l'académie  a  propofé  ;  que  les  curés  de  Paris  ont 
voi'.lu  fur  cela  préfcnter  requête  au  gouvernement, 
et  que  le  gouvernement  leur  a  im[)ofé  iilence. 

Je  fuis  avec  la  plus  vive  recoanaiffunce  et  le  plus 
profond  rcfpect  ,  etc. 


Toins  IL 


\6z      L  K  T  r  R  K  s     DU     ROI     1)  t     I'  R  U  S  S  E 


L  J-    T   T   R   I',      C  L  X  X  V  1  I  I. 


DU       ROI. 


Siinj  date. 

•*" Jl3ien  des  hommes  ont  encné  des  bataillf"<:  et  ont 

concjiiis  des  provinces  ,  m.iis  j)CLi  dliômiTics  ont  écrit 
lin  ouvrage  aulFi  parlait  que  l'avant- j)ropos  de 
l'encyclopédie  ;  et  comme  c'cfl  une  choie  rare  que 
d'apprécier  toutes  les  connaidanccs  humaine^,  et 
que  c'eft  une  chofe  plus  commune  de  mettre  en  fuite 
des  gens  qui  ont  déjà  peur  ,  je  crois  qu'en  pefant 
les  \o;X',  les  travaux  du  philofophe  feiaient  juges 
fupcrieurs  àccux  du  militaire  ,  fi  nousenvifageons  ces 
chofes  du  côté  de  lutilité  :  des  connaillances  bien 
détaillées  et  appréciées  fe  confervent  pour  toujours , 
les  livreslestranfmettent  àlapoPLériié  la  plus  reculée; 
au  lieu  que  les  fuccès  paffagers  d'une  jj;uerre  qui 
n'intérefTe  que  quelques  peuples  dans  un  petit  coin 
de  l'Europe  s'oubiient  auflitôt  qu'iN  font  paffés.  Kt 
voilà  pour  le  philofophe  et  pour  le  guerrier. 

J'en  viens  préfentfment  aux  nerfs,  et  pour  qu'on 
juge  par  comparaifon  des  miens  et  des  vôtres  ,  ^e 
propofe  que  quelque  habile  chirurgi,fn  nous  dif  èque 
tous  deux  ;  mais  attendons  ,  et  avec  un  peu  de  patien- 
ce ,  ces  Meffieurs  pourront  diiferter  profondément 
fur  les  nerfs  du  philofophe  français  et  du  foldat 
tudefciue.  Je  prévois  qu'ils  fliront  que  les  nerfs  les 
plus  fins ,  les  plus  faciles  à  ébranler  ,  font  des  tem- 
péramens  faibles  et  des  efprit;»  déliés  ,  et  que  les  nerfs 
plus  robuftes  ne  conviennent  qu'aux  porte-faix  ,  aux 
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gladiateurs  et  aux  manans.  Confolez-voiis  donc,  mon 

cher  Anaxagoras,  de  votre  petite  fanté  ,  Ja  meilleure  *778. 
portion  vous  eftcchue;  car  les  avantages  de  l'efprit 
font  en  tous  fcns  préférables  aux  avantages  du  corps; 
il  ne  vous  reRc  qu'à  faire  un  généreux  effort  pour 
bannir  de  vos  idées  toutes  les  fenfations  trilles  qui 
l'offufquent.  Quand  même  on  perdrait  ce  premier  feu 
de  la  jeuneffe  fouvent  impétueux  ,  il  faut  conferver 
précieufement  un  certain  fonds  de  gaieté,  qui  joint 
à  l'efpérance  ,  nous  kvt  à  fupporter  le  fardeau  de 
la  vie. 

Si  des  têtes  tonfurées  et  mitrées  font  de  nouveaux 
efforts  pour  étendre  leur  tyrannie  fur  les  efprits  , 
vous  avez  les  armes  du  ridicule  ;  et  les  traits  de  la 
fatire  acérés  par  la  gaieté  renverferont  le  pontife  et 
l'idole  du  fanatifme  du  même  coup.  Vos  ennemis  \qs 
cagots  veulent  que  les  philofophes  pleurent  ;  riez, 
et  vous  les  confondrez.  Si  vous  voulez  m'enrôler 
parmi  vos  troupes  légères  ,  je  vous  offre  mes  très- 
humbles  ferv'ices;  j'attaquerai  gaiement  la  Sorbonne 
raffcmblée  en  corps  ,  votre  Reaumont  archevêque 
par  la  colère  de  Dieu  ,  votre  Rrafchi  au  Monte  Ca- 
vailo,  et  mieux  encore  files  intérêts  de  l'affociation 
militaire  l'exigent.  Voilà  tout  ce  qui  dépend  de  moi  ;  . 
et  comme  nos  armes  font  des  plumes ,  et  que  dans  nos 
contrées  perfonne  ne  nous  empêche  de  les  manier, 
■que  de  plus  les  pretfes  gémiffent  pour  ceux  qui  les 
occupent  ,  vous  n'avez  qu'à  m'atligner  ma  tâche  et 
je  m'efforcerai  de  la  remp'ir. 

Ce  que  vous  m'apprenez  au  fujct  de  l'indigne 
traitement  que  vos  moines  ont  fait  an  cadavre  de 
Voltaire  m'excite  à  le  venger  de  ces  fcclérats ,  qui 

L  a 
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ofent  exercer    leur   vengeance   impuifTante   fnr    les 

''^'  reftcs  éteints  tJu  plus  beau  génie  que  la  France  ait 
produit.  Je  vous  prie  de  m'envoyer  le  bulle  de  cet 
lîoninie  rare  et  unique  ;  je  placerai  fon  effigie  dans 
notre  fanctuairc  dcsfciences,  où  il  pourra  reftcr  a 
denicurc  ;  au  lieu  que  fi  on  le  mettait  dans  une 
églife  ,  fon  oin!)re  en  ferait  indignée  ,  fans  compter 
]c>  hafards  que  cette  (latue  aurait  à  courir  après  nni 
mort,  où  peut-être  le  faux  zèle  porterait  quelque 
prêtre  ,  dans  la  rage  de  fon  fanatifme  ,  à  mutiler  ou 
à  brifer  le  fimulacre  de  l'apôtre  de  la  tolérance. 

Je  retourne  maintenant  au  commencement  de  votre 
lettre  ,  où  il  était  cpieftion  de  nos  nerfs  ,  pour  vous 
apprendre  que  j'ai  eu  la  goutte  quatre  femaines  de 
fuite  ,  que  j'ai  beaucoup  fouffcr:  et  (ju'à  force  de 
régime  fai  chaffé  le  marafme  et  la  maladie  :  mes 
doigts  ne  font  point  engourdis  ,  et  s'il  eft  queftion 
de  prêtres  ,  je  répandrai  avec  mon  encre  fur  eux  les 
flots  de  ma  bile  et  de  mon  fiel  hérétique.  Allons  , 
mon  cher  Anaxagoras  ,  recueillez  vos  forces  ,  rani- 
mez ou  reffufcitez  votre  belle  humeur. 
Sur  ce  etc. 
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LETTRE      CLXXIX. 
D    U      R    O    I. 
Sans  date. 
1  ... 


OUR  que  vous  ne  croyiez  pas  qii  après  la  mort 
de  notre  patriarche,  perfonne  ne  travaille  plus  à  la 
vigne  du  Seigneur,  j'accompagne  cette  lettre  d'une 
production  des  frères  de  la  Baltique  ,  qui  afTcmblent 
autant  de  pierres  qu'ils  peuvent  pour  en  lapider  leur 
ennemi.  Ce  commentaire  eR  fait  félon  les  principes 
(leHuet ,  de  Calmet ,  de  Labadie  et  de  tant  d'autres 
fongc- creux  dont  l'imagination  égarée  leur  a  fait 
trouver  dans  de  certains  livres  ce  qui  n'y  a  jamais  été. 
L'autre  ouvrage  développe  le  fondement  des  liens  de 
la  fociété  et  de  certains  devoirs  de  ceux  qui  vivent  et 
qui  font  réimis  par  le  pacte  focial.  Tout  cela  ne  fait 
pas  grande  fenfation  ;  mais  [i  de  mille  perfonnes  on  eti 
conv.ertitune,  l'auteur  a  de  quoi  s'applaudir,  et  il  peut 
fe  flatter  de  n'avoir  pas  perdu  fou  temps.  Le  buRe  de 
Voltaire  dont  vous  me  parlez ,  me  donne  grande  envie 
de  l'acheter  ,  n'était  que  Ii  guerre  coûteufc  dont  à 
peine  nous  fortons ,  nous  a  mis  à  fec  pour  un  temps. 
Ce  ferait  une  aftaire  pour  l'année  prochaine,  où  les 
plumes  commenceront  à  nous  revenir.    Vous  favcz 
le  proverbe  :    point  cCarjcnt  point  de    Suijje  ,    point 
«l'argent  ,  point  de  buRe. 

J'apprends  par  votre  lettre  que  vous  avez  été  a  la 
campagne  pour  vous  diRraire  de  vos  laborieux 
travaux.  C'cR  bien  fait  ,  car  il  faut  donner  quelque 
relâche   k  Tefprit  ;    s'il  était   toujours  tendu  ,   il  ic 
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rcl.lchcrait   tout-h-fait.     Vous   me  faites    en    même 

1778.  temps  entrevoir  en  perfpcctivcl'cfpcrancc  de  revoir 
rrotn2;oras  chins  re>  lieux.  Je  vou^lrais  que  \'ous 
cufTicz  laflcclie  d'  Xbriris  nu  le  cliar  cl'l"lic  peur  vous 
tranfporter  plus  vite  et  j;lus  commodémeut.  Si  \  ol- 
taire  vous  a  légué  fou  cheval  Pégafe  ,  cette  voiture 
ferait  la  plus  commode  de  toutes.  Auffi  dirai-je  h  nos 
aftronomes  de  braquer  toutes  leurs  lunettes  vers 
l'éther  ,  pour  m'avcrtir  de  votre  venue.  Toutefois 
je  dois  ajouter  que  fi  ce  voyage  fe  diffère  trop  ,  il  fc 
pourrait  que  vous  ne  me  retrouvalïiez  plus:  je  fuis 
vieux,  calTé  et  affaibli  ,  la  mort  n'a  pas  befoin  de  fa 
faulx  pour  trancher  la  trame  de  mes  jours  ,  c'eft  un 
fil  d'araignée  qu'on  peut  détruire  fans  effort.  INlais 
cela  ne  m'embarraffe  pas,  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard ,  nous  ,  la  génération  qui  nous  fuit,  et  toute 
la  pollérité  ,  et  arrulus  cîrculorum  ,  fera  le  même 
chemin  que  nos  prédéccffeurs  nous  ont  enfeigné  , 
en  le  fra*  ant  les  premiers. 

Q^uant  à  la  politique  des  Etats  ,  elle  me  paraît 
avoir  quelque  affinité  avec  la  religion  ;  l'une  a  fes 
fchifmes  comme  l'autre  ;  il  y  a  des  momens  où  les 
fectatcurs  d'Ali  l'emportent  fur  ceux  d'Omar  :  ce  qui 
eft  le  plus  vrai  prévaut  à  la  longue  ,  l'évidence  des 
véritables  intérêts  des  Etats  l'emporte  fur  les  illufions 
palTagères.  Ce  qui  caractérifc  la  vérité  ,  a  quelque 
chofe  de  fi  fimple  et  de  fi  palpable  ,  que  pourvu 
qu'on  n'ait  pas  lefprit  naturellement  ou  louche  ou 
-  faux ,  il  faut  y  adhérer  ;  tout  le  monde  efl:  obligé  de 
convenir  que  deux  fois  deux  font  quatre ,  perfonne 
ne  s'avife  de  difputer  que  les  angles  d'un  triangle 
rectangle  foient  égaux  à  deux  droits  i   il  en  efl  de 
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même  de  bien  des  chofes  dans  la  politique,  qui 
peuvent  fe  prouver  avec  une  certitude  ap'jrorhante 
de  cf  lie  des  géomètres  ;  il  dépend  alors  du  temps  et 
des  circonftances  que  telle  idée  frappe  plus  dans  un 
moment  que  dnn«  l'autr-"  ,  fur-tout  quand  de  certains 
préjuges  n'offufquent  plus  les  yeux  de  certaines  per- 
fo-mes  qui  fervent  de  cheville  ouvrière  à  l'Europe. 
VoiTi  un  beau  galimatias  politico-algébrique.  Vous 
fcntirez  par-là  que  ie  commence  à  radoter.  Venez 
donc  vite  ,  ou  je  ne  ferai  plus  au  logis.    Sur  ce  etc. 


LETTRE      C  L  X  X  X. 

DU        ROI. 

Le  29  janvier. 


1778- 


0  1  qui  n'arrange  que  des  mots  ,    j'ai  été  fort 

étonné  qu'un  philofophe  qui  ne  s'occupe  que  des  '779' 
chofes  ,  veuille  que  je  lui  env^oic  des  fyllabes  me- 
furées  à  la  toife  et  peut-être  même  mal  mefurées. 
Maîebranche  méprifait  la  poélie,  Newton  ,  je  crois  , 
en  tenait  affc-z  peu  compte,  et  Copernic  f<  f lir  plus 
de  cas  dç?:  éphémérides  de  Ptolomée  que  de  l'iliade 
et  de  l'énéide.  Ouelie  impreJGfion  des  fictions  peu- 
vent elles  faire  fur  uvi  efprit  amoureux  de  vérités? 
ÏVIais  cet  efprit  ne  peut  pas  toujours  être  tendu  , 
il  faut  du  relâche  après  de  gran-ls  efforts  ,  et  puis 
quand  on  a  fait  quelque  féjonr  à  Ferney  ,  on  peut» 
fe   reconcilier  avec   la   poéfic.    Voilà   comme  j'ai 
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r.iif'.Minc  ;    enfiiitc    les   réflexions    font    liirv'eniie>  , 

*779  j,.  ,ïi(.  fi^iis  Hit  :  n  tii  fcfais  des  vers  comme  ceux  de 
Voltaire,  tu  [)(>urr.i!s  k-«  cnv'0)er  li.!rcl;ment  fut  <  c 
mcinc  à  i^i;i;iOias  ;  in.'Ms  les  tiens  font  ries  a\'otloiis 
d'une  imagination  faible  et  d'un  ignorant  dans  la 
langue  des  \\'ckbcs.  Je  me  fois  arrêté,  j'ai  été 
indécis,  ou  mcinc  découragé;  un  moment  aprc-;  ]  ai 
réfléchi  fur  la  façon  dont  on  en  ufe  avec  ceux  q.a 
jouent  ce  qu'on  appelle  de  grands  rôles,  et  yt 
ine  fiii>  dit  :  on  t!Ous  traite  comme  des  enfans, 
quand  nous  balbutions  à  pcme  ;  on  nous  dit  nue 
nous  liaranguons  comme  Cicéron  ;  s'il  nous  arrive 
d'ajufter  une  rime  au  bout  de  quelques  mots,  on 
eR  étonné  de  l'étendue  de  notre  géme  ,  et  quand 
nous  marchons  lourdement,  on  nous  compare  à 
des  danfeufs  de  corde.  Va  donc  ,  épiire  chinoife, 
trouver  Diagoras  .  recueillir  des  éloges  pour  ton 
îiutfur.  Sur  cela  Tépître  part  et  vous  fera  remife. 
Je  m'attends  que  vous  en  jugerez,  comme  défunt 
l'abbé  Trublet  d'un  fermonfur  lequel  on  lui  deman- 
dait fon  fentiment  :  il  n'y  a  pas  là,  dit-il  ,  un  feul 
rnot  de  géométrie.  Après  tout  fi  ces  vers  vous 
ennuient ,  vous  n'avez  qu'à  vous  en  prendre  à  vous- 
même,  vous  avez  voulu  les  avoir.  Ce  qui  m'étonne 
encore  plus,  c'eft  la  propofition  que  vous  me  faites 
de  mettre  certain  rêve  en  vers.  Cela  ferait  fort  dif- 
ficile, et  comme  ce  n'efi;  qu'une  faillie  d'imagination, 
il  ferait  à  craindre  que  les  vers  ne  confervaffent 
pks  la  même  rapidité  que  la  profe.  La  rime  eft 
une  terrible  chofe ,  et  les  meilleurs  poètes  font 
obliges  de  recourir  à  des  chevilles  et  a  des  longueurs 
qu'ils  déguifent  le  mieux  qu'ils  peuvent  ;  mais  qui 
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ne   laifTeiit    pas    de    rendre  l'ouvrage  plus  traîqant 

qu'il  ne  ferait  eu  profe.  J'apprends  d'ailleurs  qu'on  i779- 
fait  à  préfent  à  Paris  des  tragédies  non  rimées  et 
que  Ton  eft  fur  le  point  de  profcrne  la  poéfie  ;  je 
crois  donc  qu'il  vaudrait  mieux  mettre  mes  vers 
en  profe  que  ma  profe  en  vers,  à  moins  que  par 
un  édit  de  vos  nouveaux  miniftres ,  on  ne  conferve 
à  la  poéfie  fon  ancien  droit  de  bourgeoifie. 

Je  fuppofe  que  vous  aurez  Te<^u  à  préfent  un 
fatras  d'ergotage  métaphyfique  qui  ne  dit  pas  grand* 
clîofe.  Mais  que  peut-on  favoir  d'une  fcience  dont 
des  mots  vagues  et  inintelligibles  fervent  d'interpre- 
tcs?  C'eft  bien  de  la  métapliyliquc  dont  on  peut 
«lire  qu'elle  a  créé  des  monftres  pour  les  combat- 
tre. Après  tout,  les  différences  explications  des  énig- 
mes de  la  nature  n'altèrent  en  rien  notre  bonheur, 
et  les  chofes  continuent  d'aller  leur  train  accoutumé. 
Vous  me  parlez  des  lunettes  d'approche  de  ***; 
j'en  crois  le  calcul  admirable;  mais  le  fait  eft  que 
j'ai  voulu  m'en  fervir  et  que  je  n'ai  rien  vu. 

Je  juge  par  le  flyle  de  votre  lettre  que  votre 
fanté  fe  rétablit  et  que  le  voyage  ne  vous  a  pas 
été  inutile.  Continuez  à  vous  bien  porter  et  foyez 
perfuadé  de  la  part  que  j'y  prends  comme  à  tout 
ce  qui  vous  regarde.   Sur  ce ,  etc. 
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DE     M.      D'    A    L    E    M    h    E   R   T. 


A  Paris ,  ce  jo  aviil. 


SIRE, 


IVi.  le  Baron  de  Goltz  a  bien  voulu  fe  charger  rie 
faire  parvenir  à  V.  M.  le  faible  monument  que  je 
viens  ci'érigjr  a  la  mimoirc  du  vertueux  et  refpecta- 
ble  milord  Maréchal.  Je  Lrais  bien  flatte  que  cet 
Eloge  pût  obtenir  le  furtVage  de  V,  M.;  j'ai  tâché 
d'y  peindre  avec  vérité  le  digne  Milord  qui  en  était 
l'obiet,  et  j'aurai  du  moins  la  fatisfaction  ,  fi  je  n'ai 
pas  réuffi  ,  d'avoir  exprimé  dans  cet  F.loge  les  fen- 
timens  de  rcfjîect  et  d'admiration  dont  je  fuis  péné- 
tré depuis  fi  long-temp'^  pour  le  hér(\*^  ph-lofophe 
qui  honorait  de  fon  amit'é  ce  véritable  fage. 

Je  ne  fais  fi  V.  M  a  re^u  le  volume  de  mes  Elo- 
ges académiques,  que  j'ai  adreffé  il  y  a  trois  mois  à 
M.  Catt;  je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  fon  arri- 
vée, quoique  je  n'aie  pas  perdu  un  moment  pour 
envoyer  ce  volume  à  V.  M.,  auffitôt  qu'il  a  paru. 
J'ai  tâché,  Sire,  dans  ces  Eloges,  de  peindre  et 
d'apprécier  de  mon  mieux  hs  talens  des  hommes 
dont  j'avais  à  parler  ,  et  d'y  mettre  le  plus  de  variété 
qu'il  m'a  étépoiïible,  relativa^ment  à  leur  génie  et  à 
leur  caractère.  v"et  ou^'rage  a  été  reçu  affez  favorable- 
ment ,  mais  les  autres  fuffrages  ne  font  rien  pour  moi, 
fi  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'obtenir  celui  de  V.  I\I. 
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En  lui  envoyant  TEIoge  de  Milord  Maréchal,  j'ai  — • — 
eu  l'honneur  de  lui  écrire  un  mot,  dans  un  mo-  '''779« 
ment  où  attaqué  d'un  accès  de  fièvre,  je  pouvais 
à  peine  tenir  la  plume.  Je  fuis  mieux  en  ce  mo- 
ment, quoique  faible;  depuis  long-temps  j'afpire  au 
moment  où  je  pourrai  avoir  l'honneur  de  faire  com- 
pliment à  V.  M.  fur  la  conclufion  de  la  paix.  Depuis 
long- temps  les  nouvelles  publiques  affurent  que 
cette  grande  affaire  va  fe  terminer,  et  cependant 
elle  ne  paraît  point  encore  finie;  mais  d'aprè>  tout 
ce  que  j'entends  dire,  je  la  crois  affez  avancée  pour 
ne  point  douter  en  ce  moment  que  l'Allemagne  ne 
jouilfe  enfin  bientôt  d'un  li  grand  bonheur.  Elle  en 
aura,  Sire  ,  toute  l'obligation  à  V.  M. ,  qui  fe  cou- 
vre en  ce  mom.ent  de  gloire  plus  que  jair-ais.  Quelle 
vie,  et  quel  règne,  dit  en  ce  moment  toute  l'Eu- 
rope d'une  voix  unanime!  jamais  plus  belle  pièce 
n'eut  un  plus  beau  cinquième  acte;  puiffe  ce  cin- 
quième acte  durer  encore  bien  des  années!  Je  l'ef- 
père.  Sire,  autant  que  je  le  défire,  pour  le  bien 
de  l'Europe,  l'exemple  des  autres  fouveiains  ,  le 
bonheur  de  l'Allemagne,  et  enfin  pour  Ihonneur 
de  la  philofophie  et  des  lettres.  Elles  ont  befoiii 
plus  que  jamais  d'avoir  un  chef  et  un  protecteur  tel 
que  vous.  Elles  n'en  ont  point  d'autres  à  efpérer; 
mais  vivez.  Sire,  et  vous  leur  fuffirez. 

V^.  M.  a  fait  aux  mânes  de  Voltaire  un  honneur 
qui  efface  tout  celui  qu'ils  ont  reçu.  Je  prends  la 
liberté  de  lui  envoyer  un  petit  difcours  que  j'ai  pro- 
noncé à  l'académie  le  jour  de  la  réception  de  fon 
fucceffeur.  V.  J\T.  verra  bien  qu'à  la  fin  de  la  page  10 
j'ai  voulu  indiquer,  mais  à  mots  couverts,  et  qui 
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ont  été  bien  entendus  par  l'aïKlitoirc,  le  refus  qu'on 

''^'^9-  ji  f  ,it  a  Voluirc  ec  à  JVlolicrc  (Je  les  enterrer  l'un  et 
l'autre  clans  ce  que  nous  appelions  terre  fainic , 
quoiqu'on  ait  fini  par  h;ur  accorder  cet  honneur, 
mais  à  la  vérité  d'ade/  mauvaife  jrràce. 

Je  ne  fais  fi  j'ai  eu  l'honneur  de  mander  à  V.  INT. 
qu'un  trcs-habile  fculpteur  de  l'académie,  nomme 
]Iou(lon,  a  fait  un  bufte  de  Voltaire  qui  efl;  d'une 
reiïemblance  et  d'une  exécution  parfaite.  Si  V.  I\I. 
défirait  de  l'avoir,  je  la  prie  de  me  donner  fcs  ordre» 
iar  cet  objet,  et  je  me  ferais  un  devoir  de  les  exé- 
cuter avec  autant  de  zèle  que  de  promptitude. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  ordinaire  l'afTu- 
rance  des  fentiraens  vrais  et  profond-;  que  j'ai  voués 
pour  toute  ma  vie  à  V.  IVl.,  de  la  vive  rcconnaif- 
iancc  que  je  lui  dois,  de  l'admiration  dont  je  fuis 
pénétré  pour  elle  ,  et  de  la  tendre  vénération  avec 
laquelle  je  ferai  jufqu'à  mon  dernier  foupir ,  etc. 
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LETTRE      CLXXXII. 

D     U      R     0     I. 

Le  6  juin. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  avec  l'éloge  de  quel- , 

ques  académiciens,  et   le  petit  ouvrage  que  vous   1779. 
avez  confacié  à  la  nicinoiie  de  Milord  Maréchal , 
dont  je  vous  remercie.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
tout  lire,  parce  que  je  ne  fais  que  d'arriver.   Mon 
efprit ,  encore  tout  fouillé  d'une  bourbe  mêlée  de 
politique  et  de  finance  ,    doit  fe  purifier  par  une 
ablution  légale  dans  les  eaux  d'Hippocrène,  avant 
de  fe  préfenter  à  la  cour  d'Apollon  devant  les  neuf 
Mufes ,  et  avant  de  méditer  des  ouvrages  comme 
les  vôtres.  Donnez-moi  ce  petit  délai  et  j'entrerai 
alors  en    matière  plus  que  je  ne  le  puis  à  préfent, 
Mon  pauvre  cerveau  a  été  agité  par  âeîi  tempêtes 
pendant  quatorze  mois,  les  traces  des  arts  effacées, 
les  idées  bouleverfées  par   la   multitude  d'arrange- 
mens  ,  de  fpéculations  ,  de  négociations  et  d'affai- 
res de  toute  nature  dont  il  faiiait  de  néceiïité  m'oc- 
cuper.  Le  fougueux  Autan  et  l'impétueux  Borée  ont 
été  calmés  par  un  coup  de  trident  du  Neptune  fran- 
-  ^ais  et  de  fon  fage  miniflère;  mais  fi  les  flots  de 
mon  efprit  long-temps  agités  n'ont  plus  de  vagues 
foulevées  jufqu'au  ciel,   la  furface  des  eaux  eft  en- 
core ridée,  jufqu'à  ce  qu'un  olme  parfait  en  ariùte 
le    mouvement.     Voilà    du   poétique   qui  vaudrait; 
mieux  dans  une  ode  que  dans  une   lettre.     Je    ne; 
{aurais  qu'y  faire  ^  mon  cher  géomètre^  vous  ferez 
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'  obligé    (r:i\;)]cr     cette    comprnaifon    iifcc  ,    parce 
(]Uo   )e  ne  fuirais  en  ce    moment   y  rien  fubllitUL-r 
c!e  mieux.  Je  deviens  Ci  vieux  et  l'i  iifé,  <|i)e  je  ne 
fuis  plus  bon  à  quoi  que  ce   foit.    1  out  Je  moiule 
n'eR  ni  Fontenelle,  ni  Voltaire,  ni  le   bon  défunt 
JVlilord  ,  (]ui  confcrvaicnt  la  force  et  la  vivacité  d'ef- 
prit  dans  un  âge  plus  avancé  que  celui  des  Condé 
et  des  fVlarlborourgh  ,  qui  radotaient  aux  bords  du 
tombeau.  Je  radoterai  bientôt  comme  eux,  et  comme 
Swift  que  fes  domcftiques  montraient  pour  de  l'ar- 
gent.   Et  Don   Jofeph  dira,   il  l'a   bien   mérité.  Et 
toujours  du  Jofeph,  et  encore  du  Joseph  à  un  géo- 
mètre qui  fe  foucie  aufli  peu  des  infectes  qui  fe  dé- 
chirent fur  ce  ridicule  globe,  que  nous   autres  im- 
béciles de  la  cinquième   lune  de  Saturne;  mais  je 
voulais  vous  dire  encore  un  mot  du  buftc  de  V^ol- 
taire.  Comment  de  Saturne  viendrai-je  à  lui  ?  quelle 
tranfition    me    mènera    de   l'un   à  l'autre?   Je  n'en 
fais,  ma  foi,  rien,  et  j'écris  au  fecrétaire  de  l'aca- 
démie friinçaife,  qui  avec  quelque  puriRe,  quelque 
fuccefleur  de  l'abbé  d'Olivet ,  dira:  cet  homme  ne 
fait  pas  écrire,  Bouhours  l'avait  bien   dit,  l'atmof- 
phère  de   l'efprit  s'étend  de  la  Garonne  jufqu'à  la 
IVlffclle,  au-delà  point  de  fens  commun.  Enfin  pour 
aujourd'hui  je  fubis  condamnation ,  je  ne  m'en  re- 
lève pas,  c'eft  au  temps  à  mé  remettre  dans  mon 
affiette  naturelle  ,   s'il  en   peut  venir  h  bout,  et  à 
vous  à  me  regarder  avec  des  yeux  d'indulgence, 
et  à  me  venir  voir  fi  cela  peut  vous  convenir. 
Sur  ce ,  etc. 
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LETTRE      CLXXXIII. 

D  E     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 
A  Paris ,  ce  2  juillet. 
SIRE, 

orsoué  l'ensThonnenr  d'écrire  ma  dernière  lettre 

à  V.  IV1.,  la  paix  qu'elle  vient  de  donner  avec  '' 
tant  de  gloire  àrAllemagne  était  près  de  fe  conclure, 
^t  je  crus  dès  ce  moment  pouvoir  témoigner  à  V.  M. 
toute  la  joie  que  )e  rcffeniais  d'un  événement  tout 
à  la  fois  fi  heureux  pour  l'Europe,  fi  précieux  à  fes 
peuples ,  et  fi  honorable  pour  elle.  Je  prend*-  la  li- 
berté de  lui  renouveler  aujourd'hui  l'expreffion  des 
mêmes  fentimens  ,  et  d'une  admiration  que  j'ai  le 
bonheur  de  partager  aujourd'hui  avec  tous  ceux  qui 
entendent  prononcer  le  nom.  de  V.  I\l.  Cette  admira- 
tion, Sire,  efl  auffi  univerfelle  quejufle,  et  jamais 
peut-être  aucun  monarque  n'a  été  plus  généralement 
l'objet  de  la  vénération  publique,  que  ne  l'eft  en  ce 
moment  V.  M.  La  France  efl  peut-être  de  toutes  les 
nations  celle  qui  en  donnerait  àV.  M.  les  témoignages 
les  plus  vifs,  tant  l'enthoufiafme  que  vous  y  excitez, 
eft  prodigieux  et  unix-crfcl.  On  a  dit,  je  ne  fais  pas 
pourquoi,  que  V.  M.  viendrait  faire  un  tour  à  Paris. 
Elle  y  recevrait,  j'ofe  le  dire,  les  honneurs  du 
triomphe  le  plus  complet  dont  elle  ait  jamais 
joui,  et  j'aurais  le  bonheur  d'en  être  témoin  avant 
de  quitter  ce  triHe  monde  ,  qui  dans  cette  circonf- 
tance  me  paraîtrait  à  bien  jufte  titre  le  meilleur  des 
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—  nioiid's  pollihlcs.   îM.;is   ]c   cr;i)n=;  bi'.-n  ,  Suc  ,  qu'il 

'7^9-  ne  me  faille  iiiir^nccr  a  ce  doux  (fpoir,  ou  plutôt 
à  cette  douce  (iinncrc,  comme  je  fuis  obli;ij;é  de  re- 
noncer, nu  moins  pour  cette  ninié<r ,  au  (icfir  (|uc 
j'awiis  (raller  mettre  encore  une  fois  aux  pieds  de 
V.  J\1.  tous  les  fcntimens  de  rePpect  et  d'admiration 
dont  je  fuis  depuis  fi  long-temps  ])C'nétrc  pour  elle. 
La  faiblefTe  de  ma  fanté,  qui  devient  plus  grande 
de  jour  en  jour,  et  qui  ne  me  pernu-t  prcfquc  plus 
aucun  travail  d'efprit,  et  encore  moins  aucune  fa- 
ti,c:ue  de  corps,  me  prive  de  cette  f.!ti>faction  fi 
clicre  à  mon  cœur,  .le  m  en  confolc  ,  Sire  ,  autant 
qu'il  efl  pofîlblc  ,  eu  m'entretenant  avec  tour  ce 
que  je  vois,  de  la  gloire  de  V.  fVl.,  en  me  rappe- 
lant fans  cefTe  avec  Ja  plus  vive  reconnaifîance  les 
bontés  dont  elle  m'honore  flepuis  fi  long-temps,  et 
fur-tout  en  apprenant  que  fa  faute  eft  medieure  que 
jamais,  et  promet  encore  long-temps  à  TKurope 
l'exemple  de  fa  vie,  à.c  fa  gloire,  de  fou  génie  et 
de  fes  vertus. 

Je  n'ofc  prier  V.  M.  d  interrompre  quelques  mo- 
mens  fes  précieufes  occupations  pour  jeter  les  yeux 
fur  le  volume  d'Hloges  académiques  que  j'ai  en 
l'honneur  de  lui  envoyer.  Klle  y  verra  du  moins, 
fi  elle  daigne  l'ouvrir,  les  témoignages  les  plus  fm- 
cères  de  la  reconnaifiiince  et  de  la  vénération  que 
^e  lui  dois.  Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  elle  a  re^u 
ce  volume  fi  tard.  J'ai  eu  l'honneur  de  le  lui  envoyer 
au  moment  même  de  l'impreiTron  ;  il  efl  refté  contre 
mon  efpérance  trois  mois  entiers  à  Berlin  ,  et  n'a 
été  remis  à  V,  M.  qu'au  moment  de  fon  arrivée. 
C'eft   trop    tard  pour    ce   que  je   lui  dois  ,    mais 

c'efl 
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c'efi:  peut  être  encore  trop  tôi;  pour  mon  intérêt, 
et  pour  le  jugement  quelle  portera  cie  cette  rap- 
fodie,  fi  elle  daigne  un  moment  s'en  occuper. 

V.  M.  fait  peut-être  que  Tacaciémie  françaife  a 
propofé  l'Eloge  de  Voltaire  pour  le  ftîjct  du  prix 
de  poéfie  ,  et  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  hom- 
mage en  cette  occafion  à  la  mémoire  de  mon  ami, 
en  augincntant  ce  prix  du  double.  Nous  allons  lire 
et  juger  les  pièces  du  concours;  puilTent-elles  être 
dignes  du  fujet!  Il  ne  nous  refterait  plus,  Sire, 
qu'un  Eloge  à  propofer  après  celui-là;  je  le  lailTe 
à  deviner  à  V.  M.  ,  et  ]e  voudrais  bien  que  les  cir- 
conftances  nous  permiflent  d'offrir  à  nos  povitcs  un 
fi  beau  fujet  d'exercer  leurs  talens. 

V.  M.  me  lait  Thonneur  de  me  parler  du  buRe  de 
Voltaire.  Ce  bufle,  Sire,  eft  très-refTemblant,  fait  par 
un  fculpteur  très-habile,  et  digne  d'orner  le  cabinet 
de  V,  M.  et  même  la  falle  de  ion  académie.  Si  V.  i\l. 
a  quelques  ordros  à  me  donner  à  ce  fujet,  je  les 
exécuterai  avec  autant  de  zèle  que  de  plaifir. 

Nous  ne  fommes  pas,  Sire,  aulTi  heureux  que 
V.  M. ,  de  jouir  des  douceurs  de  la  paix  ;  nous  nous 
contentons  de  la  défirer  et  de  l'attendre.  PuilTe-t-eilc 
bientôt  fe  rendre  à  nos  vœux! 

Je  finis  en  demandant  pardon  à  V.  M.  de  l'avoir 
ennuyée  fi  long-temps  de  mon  verbiage;  en  lui  re- 
nouvelant tous  les  vœux  que  je  fais  pour  Ton  bon- 
heur ,  pour  fa  gloire  ,  et  pour  fa  confervatior.  ,  et  en 
mettant  à  fes  pied»  tous  les  fentimcns  d'admiration  , 
de  reconnailTance,  et  de  vénération  tendre  et  pro- 
fonde avec  iefquels  je  ferai  jufqu'au  dernier  jour  de 
ma  vie  etc. 

Tome  IL  I\I 
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D     t       Al.       D'     A     L     E     Al     B     E     R     T. 

A  Puris ,     ce  1 9  feptcnibrc. 

SIRE, 

J'arrive  delà  camp.igne,  où  j'ai  ctc  paiTer  environ 

^^'^'  trois  femaincs  pour  nie  rcpofcr  d'un  travail  un  peu 
forcé  que  les  circonftances  où  le  me  fuis  trouvé  m'a- 
vaient obligé  de  faire;  et  je  n'ai  rien  de  plus  preîîé 
en  arrivant  que  de  répondre  à  la  lettre  pleine  de 
bonté  dont  V.  M.  m'a  honoré  ,  et  dont  je  lui  rends 
les  plus  humbles  et  les  plus  tendres  actions  de  grâces. 
Je  fuis  en  même  temps,  Sire,  et  alTcz  bon  Français, 
et  aiïcz  fmcèrement  attadié  à  V.  IVl.,  pour  voir  avec 
le  plu5  grand  plaifir  les  fentimcns  où  elle  efi:  par  rap- 
port à  notre  miniflère,  et  l'union  qui  paraît  s'établir 
entre  les  deux  cours.  J'ai  toujours  penfé  que  l'al- 
liance de  la  France  avec  V.  M.  était  l'état  naturel 
de  l'une  et  de  l'autre  puifTance  ,  qu'elle  n'avait  été 
pendant  quelque  temps  interrompue  que  par  la  haine 
d'une  femme  qui  voulait  fe  venger  du  jufle  mépri-^ 
de  V.  Tvl.  pour  elle  :  et  par  l'ambiiion  d'un  prêtre  bel- 
cfprit  qui  voulait  être  cardinal  ;  et  je  vois  avec  gran- 
de joie  qu'enfin  laiVance  peut  dire  comme  Roxane  : 

Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoutumé. 

Les  Français,  Sire,  ne  peuvent  pas  être  vos  en- 
nemis ,  comme  vous  ne  vo  uJez  pas  être  le  leur.   In- 
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dépendamment  des  intérêts  politiques  ,  l'adrai ration 
et  le  refpect  dont  toute  la  nation  eft  pénétrée  pour  . 
V.  M.    eft  à  un  degré  inexprimable ,  et  on  ne  tarit 
point,    Sire,    fur  les  éloges  qui  font  dus  à  la  con- 
duite fi  ferme,  fi  noble,   fi  courageufe  que  V.  M. 
vient  de  tenir  dans  l'afflure  importante  qui  agitait 
l'Allemagne.  J'en  ai  déjà  tant  parlé  à  V.  M. ,  que  je 
crains  en  me  répétant  de  paraître  adulateur  ;  mais  Sire, 
on  n  a  point  d'adulation  à  fe  reprocher,  quand  on  effc 
l'écho  de  la  voix  publique;  et  jamais  elle  n'a  été  fi 
unanime  et  A  énergique  qu'elle  l'eft  en  ce  moment 
fur  V.  M.  Q_uelle  fatisfaction  n'aurais-je  pas  eue  à  lui 
exprimer  moi-même  tous  ces  fentimens,  fi  ma  frêle 
machine  m'avait  permis  de  m'expofer  aux  fatigues 
d'un  long  et  pénible  voyage?  Jamais,  Sire,  je  n'ai 
'  éprouvé  un  plus  grand  défir  d'aller  me  mettre  aux 
pieds  de  V.  M.  ;  mais  j'ai  craint  de  n'avoir  pas  la  force 
d'arriver  jufqu'à  elle.  Je  ne  puis  cependant  renoncer 
encore  totalement  à  l'efpérance  de  la  voir  et  de  l'en- 
tendre, et  fi  dans  l'état  de  faiblelTe  ou  je  fuis,   je 
trou\'ais  quelque  moment  lucide,   j'en  profiterais  à 
l'inftant  pour  fatisfa ire  mon  cœur. 

Nous  venons.  Sire,  de  donner  à  l'académie  fran- 
^aife  le  prix  que  nous  avions  propofé  pour  l'Kloge 
de  Voltaire,  et  que  j'avais  augmenté  de  600  livres, 
pour  honorer  par  le  denier  de  la  veuve  la  mémoire  de 
mon  illuftre  ami.  La  pièce  de  vers  qui  a  remporté  le 
prix. eft  pleine  de  très-belles  chofcs;  l'auteur  n'a  pas 
voulu  fe  nommei-,  et  il  a  cédé  la  médaille  à  la  pièce 
qui  a  eu  ïuacjjir.,  et  qui  a  beaucoup  de  mérite  aulli. 
On  croit  que  cet  anonyme  eft  M.  de  la  Harpe. 
L'académie  francaifc  poiTèdc,  Sire,    le  bufte  de 
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■ V^olLaiic  dont  j'.ii  eu  l'honneur  de  vous  parler.  C'cfl 

*?79-  jïioi  qui  le  lui  ai  donné  ;  mais  comme  je  ne  fuis  pas 
riche,  je  n'ai  pu  le  donner  qu'en  terre  cuite.  V.  M. 
l'aura  en  marbre  quand  elle  le  voudra  ;  le  bufle  eft 
de  mille  écus;  elle  pourra  ,  fi  elle  veut,  me  donner 
fes  ordres  à  ce  fujet;  ils  feront  promptement  exé- 
cutés. Elle  pourrait  même  en  faire  deux,  un  pour 
elle,  et  un  pour  l'académie  de  Berlin  ,  qui  recevrait 
furement  ce  bufte  avec  tous  les  fentimens  dus  au 
donateur  et  à  l'original.  J'oubliais  de  dire  à  V.  M. 
quo  ce  bulle  efl;  de  deux  manières,  toutes  deux  très- 
relfemblantes ,  l'une  à  l'antique  avec  la  tête  nue,  l'au- 
tre avec  la  perruque  ,  ce  qui  n'efi:  pas  fi  pittorefque , 
mais  en  miême  temps  aide  à  la  reffemblance  par- 
faite ;  et  c'eft  de  cette  dernière  manière  que  je  l'ai 
donné  à  l'académie. 

Vous  n'avez  que  trop  raifon  ,  Sire,  fur  la  déca- 
dence où  tout  eft  tombé,  et  fur  le  grand  vide  que 
lailTe  la  mort  de  Voltaire;  mais  tel  eft  le  fort  des 
chofcs  humaines.  Quand  même  notre  littérature  fe 
remonterait,  je  doute  qu'elle  puifTe  de  long-temps 
•produire  un  homme  auffi  rare  ,  et  qui  réunilfe  tant 
de  talens  à  un  fi  haut  degré.  Tant  que  Frédéric  vivra, 
l'Europe  pourra  fe  confoler  d'avoir  encore  un  grand 
homme.  Vivez  donc  ,  Sire  ,  jouifTez  long-temps  de 
votre  gloire,  de  l'admiration  de  l'Europe,  et  de  la 
bénédiction  de  l'Allemagne. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  vénération  et  la  plus 
vive  reconnaiffance,  etc. 
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LETTRE    CLXXXV. 

DE       Al.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T, 

A  Paris ,    ce  1 9  novembre. 
S  I  R  Ej 

J'ai    été    pendant  quelques  femaines  dans  la  plus 

affligeante  inquiétude  de  ne  point  recevoir  de  lettre  '7T9' 
de  V.  M.  Pourquoi  n'oferais-je  pas  lui  avouer  ce 
fentimcnt,  dont  le  principe  au  moins  ne  faurait  lui- 
déplaire,  puifqu'il  n'efl;  dicté  que  par  ma  tendre  vé- 
nération pour  elle?  Je  favais  par  M.  le  Baron  de 
Golz  que  V,  M.  fe  portait  bien ,  et  je  m'affligeais 
de  fon  long  filence.  Ce  n'efl;  pas,  Sire,  que  je  ne 
fâche  très-bien  que  V.  M.  a  beaucoup  mieux  à  faire 
que  de  répondre  aux  rapfodies  que  je  lui  en\'oie; 
mais  vos  bontés  ,  Sire  ,  fi  accumulées  fur  moi  à  tous 
égards,  m'ont  un  peu  j7«'f',  permettez-moi  cette  ex- 
preffion,  et  je  ne  puis  plus  me  pafTer  de  recevoir  au 
moins  de  temps  en  temps  quelques  lignes  confolan- 
tes  ,  fignées  Frédéric.  Enfin  j'ai  été  bien  agréable- 
ment tiré  de  mon  inquiétude  en  recevant  il  y  a  quel- 
ques jours  la  charmante  lettre  de  V.  M  en  date  du 
7  octobre.  Elle  ne  m'efl;  arrivée  qu'à  plus  de  cinq 
femaines  de  date,  parce  que  le  paquet  auquel  elle 
était  jointe,  n'a  pas  fans  doute  été  expédié  par  la 
pofte  ordinaire.  Je  vous  dois.  Sire,  les  plus  vives 
actions  de  grâces ,  et  de  cette  lettre ,  et  de  ce 
paquet  précieux  à  tous  égards,  tant  par  les  chofes 
qu'il  contient,  que  par  Ja  main  rcfpectablc  et  chère 
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qui  ma  f^iif  1  honneur  de  me  l'envoyer.  Je  n'ai  p:<s 

'779-  pcrrlii  un  moment ,  Sire,  poiu- lire  et  relire  les  deux 
excellent  ouvrages  que  ce  paquet  renfermait.  Rien 
n'efl  à  la  fois  plus  piquant ,  plus  pliiiofophique ,  et  plus 
^rai,  que  le  commentaire  t/iéolofjiique  et  npoltolu/ne  fur  la 
Jaaee  prcphétie  de  Rarh-h'eur.  Q^unnd  V.  M.  aurait 
p.iPTé  fa  vie  à  lire  Dom  Calmet,  et  les  autres  abrurdcs 
fcoiialles,  elle  ne  pourrait  tourner  plus  finement  et 
plus  utilement  pour  la  raifon  tant  de  fottifes  en 
ridicule.  Je  fuis  vraiment  affligé  que  cette  excellente 
plaifanterie  philofophiqne  ne  foit  pas  plus  répandue 
à  Paris,  pour  couvrir  nos  illuminés  et  nos  fanatiques 
de  toute Tignominic  dont  ils  font  dignes.  Je  me  promets 
bien  au  moins  de  la  communiquer  à  tous  nos  fages, 
et  à  ceux  même  qui  ne  le  font  pas.  V.  M.  devrait 
bien,  par  charité  c/iACf/ennf,  et  {ur-tout  apojiolique,  en 
envoyer  un  exemplaire  à  cet  évêque  duPuy  ,  qu'elle 
a  fait  fi  bien  parler.  L'adrefïe  de  ce  favant  et  éloquent 
prélat  n'eft  plus  au  Puy,  mais  à  VienneenDauphiné, 
dont  on  Ta  fait  archevêque,  pour  le  récompenfer  de 
les  belles  écritures  en  faveur  de  *"**.  Le  commentaire 
fur  JJîirbc-bleue  devrait  lui  valoir  l'archexêché  de 
Paris,  fi  par  la  grâce  de  Dieu  le  fiége  était  vacant. 
Mais  nous  avons  bien  l'air  de  confcrver  encor« 
]ong-temps  Chriftophe  de  Beaumont,  [  our  la  gloire 
divine  et  l'édification  de  l'Eglife. 

Je  ne  finirais  point,  Sire,  fur  le  plaifir  que  m'a 
fait  cette  excellente  plaifanterie,  fi  je  n'avais  encore 
à  parler  à  V.  M.  du  fécond  ouvrage  que  j'ai  reçu  en 
piême  temps,  de  fes  excellentes  lettres  fur  l'amour 
de  la  pùtrie  ,  qui  dans  leur  genre  ne  méritent  pas 
moins  d'éloges  que  le  commentaire,  mais  des  éloges 
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d'une  cfpèce  bien  différente.  C'eft  un  traité  de  mo-  —  ' 
raie  patriotique ,  plein  de  fenObilité,  d'éloquence,  'v^* 
et  d'une  raifon  profonde  ,  tel  queCicéron  l'aurait  pu 
faire. On  ne  peutriendirefurcetteintéreffante  matière 
de  plus  touchant  à  la  fois  et  de  plus  folide.-Ce  livre  fe- 
rait digne  d'être  mis  entre  les  mains  de  la  jeuneile, 
pour  ferviT  de  bafe  ii  une  excellente  éducation  mo- 
rale, et  je  ne  faurais  trop  inviter  V.  M.  à  faire  en- 
trer cette  lecture  parmi  les  livres  deftinés  à  inflruire 
les  jeunes  étudians  de  fes  Etats  ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces et  dans  tous  les  ordres.  Rien  ne  me  paraît  plus 
piopre  à  faire  de  ces  jeunes  gens  des  citoyens  zélés 
et  vertueux.  Voilà  le  vrai  catéchifme  qu'on  devrait 
leur  enfeigner. 

Je  fuis  pourtant  affligé,  Sire,  et  j'ofe  efpérer  que 
V.  M.  me  permettra  de  lui  ouvrir  mon  cœur  à  ce  fu- 
jet,  que  dans  un  livre  où  elle  recommande  l'amour 
fi  jufte  et  fi  naturel  de  \x  patrie,  elle  paraifTe  avoir 
voulu  combattre  ce  qu'elle  appelle  les  encydopédijlcs. 
Je  ne  me  rapelle  point ,  Sire ,  qu'en  aucun  endroit 
de  ce  vafte  dictionnaire,  on  ait  eu  en  même  temps 
la  fottife  et  l'audace  de  combattre  l'amour  de  la  pa- 
trie; il  eft:  bien  sûr  au  moins  que  je  ne  l'aurais  pas 
fouft'ert,  tout  le  temps  que  j'ai  été  à  la  tête  de  cet 
Çiuvrage.  Il  fe  peut  que  quelque  prétendu  ^/a7o/^y)Ac 
(car  bien  des  faquins  ufurpent  aujourd'hui  ce  nom) 
ait  imprimé  dans  une  brochure  ignorée  des  fottifes 
abfurdes  contre  le  patriotifme;  vnais  croyez,  Sire, 
que  tous  Ic:?'  philofophes  vraiment  dignes  de  ce  nom 
défavoueraient  cette  brochure,  s'ils  la  connaifTaient, 
ou  plutôt  fe  rendraient  afTez  de  juftice  pour  ne  dai- 
gner pas  même  fe  jufliiier  d'une  imputation  fi  iu- 
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juRc.    .le  ne  fuirais  trop,   Sire,  le  répéter  à  V  I\T.  , 

^7'9-  ce  ne  font  point  les  pliilofophcs ,  ce  font  les  prêtres 
{jui  f<)nt  les  vr.ns  ennemis  (Je  la  patrie,  d«s  lois,  riu 
bon  ordre  et  de  j'iintonté  légitime,  .le  ne  ferais  pns 
cnibarrafré  de  le  démontrer,  fi  j'avais  trente  ans  de 
moins;  mais  j'en  ai  foixante  et  deux,  et  il  faut  finir 
en  paix  ,  fi  je  puis ,  le  peu  de  jours  (jui  me  rcflcnt  à 
vivre,  .le  voudrais  fur-tout ,  Sire,  ne  point  finir  ces 
trifles  jours,  fans  aller  encore  une  fois  mettre  aux 
pieds  de  A^.  M.  le.  tendre  et  rtfpectueux  hommage 
que  je  lui  dois  à  tant  de  titres.  Ouoique  ma  fanté 
s'alfaiblilîe  de  jour  en  jour  ,  quoique  ma  tête  ne  foi t 
prefque  plus  capable  de  rien,  quoique  je  dorme  et 
di^ïère  affez  mal ,  je  ne  puis  renoncer  tout  à  fait  à  la 
douce  efpérance  d'entendre  encore  V.  M. ,  comme 
ces  dévots  qui  fe  flattent  d'entrer  un  jour  en  paradis 
pour  y  voir  Dieu  face  à  face.  Que  ce  Dieu  me  donne 
ou  me  rende  un  peu  de  force,  et  j'en  profiterai  avec 
l'ardeur  d'un  bienheureux  pour  renou\'eler  à  V.  I\T. 
les  exprefïions  les  plus  vives  de  tous  les  fentimens 
d'admiration,  de  reconnailfance ,  et  de  véncrati'in 
tendre  et  profonde  avec  lefquels  je  ferai  jufqu'au 
dernier  foupir,  etc. 
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LETTRE      C  L  X  X  X  V  L 

DU       ROI. 

Le  3  décembre. 

J  ETAIS  dans  quelque  inquiétude  fur  le  fort  de  mes  — — - 
lettres  et  du  paquet  (jul  les  accompagnait;  je  foup-  1779* 
connais  les  poftes  d'infidélité  ,  je  pouffais  même  le 
foupçon  jufqu'à  croire  qu'on  ne  vous  avait:  rendu 
ni  ma  lettre  ni  les  exemplaires ,  parce  qu'on  y  avait 
trouvé  des  affertions  choquant  les  oreilles  pieufes 
et  fentant  l'héréfie.  Je  craignais  même  que  ces  niai- 
feries  ,  dénoncées  à  M.  l'archevêque  de  Paris , 
n'attiraffent l'excommunication  majeurefur  un  pauvre 
hérétique  ,  auteur  de  cette  œuvre  pieufe.  Enfin 
votre  lettre  arrive,  et  mes  inquiétudes  difparaiffent. 
Vous  portez  un  jugement  trop  favorable  de  ces 
faibles  productions.  Ouc  peut-il  fortir  de  bon  de  la 
cervelle  d'un  vieillard  ignorant  et  qui  a  fervi  de 
jouet  toute  fa  vie  aux  caprices  de  la  fortune  ,  auquel 
l'action  enlève  le  temps  qu'il  pourrait  employer 
à  méditer  ,  qui  perd  chaque  jour  de  fcs  fens  et  de 
fa  mémoire  ,  et  qui  ira  joindre  dans  peu  Milord 
JVIaréchal  ,  Voltaire  ,  Al2:arotti  ?  C'eRdans  l'àoc  où 
l'homme  a  toute  fa  force  que  l'ame  a  le  plus  d'énergie. 
Ceft  alors  qu'il  peut  produire  de  bons  ouvrages, 
fuppofé  qu'il  ait  les  connaiffances  ,  les  talens  et 
le  génie  néccffaires  ;  mais  i  âge  détruit  tout ,  lame 
s'affaiffe  avec  le  corps,  ce  dernier  perd  fa  force  et  le 
premier  fa  vigueur.  Mpn  intention  était  bonne  en 
compofiint  ces  rapfodies  ;  il  fallait  une  main  plus 
habile  et  un  flyle  plus  académique  pour  l'exécuter. 
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. Vous    VOUS   ctonncz    de   ce   que    les    lettres    de 

Ï779'  rhilo[)atros  parlent  des  encyclopérliftes  ?  J'ai  lu  dans 
leurs  ouvrages  que  l'amonr  de  la  patrie  était  vn 
préjugé  que  les  goux-crnemens  avaient  tâché  d'accré- 
diter ,  mais  qu'en  un  lie  Je  éclairé  comme  le  notre 
il  était  temps  de  fe  dt'T.ibiif'r  de  ces  anciennes 
chimères.  Cela  doit  fe  trouver  dans  un  de  ces 
ouvrages  qui  ont  paru  avant  ou  peu  après  le  Syflème 
de  la  nature.  Ces  fortes  d'aflertions  doivent  être 
réfutées  pour  le  bien  de  la  fociété.  I^niin  pour  me 
juftificr  pleinement  ,  je  dois  ajouter  qu'ici  en 
Allemagne  on  met  tous  les  ouvrages  que  des  fonge- 
crcux  produifent  en  France  ,  fur  le  con^pte  des 
encyclopédifles  :  je  parlais  au  public  ;  j'ai  donc  dii 
me  fcrvir  defon  langage  ;  car  j'efpère  que  vous  aurez 
affez  bonne  opinion  de  moi  pour  croire  que  je  ne 
confonds  pas  les  d'Alembert  avec  les  Diderot .  avec 
les  Jean  Jaques  et  avec  les  foi-difant  philofophes 
qui  font  la  honte  de  la  littérature.  J'accepte  avec 
plaifir  refpérance  que  vous  me  donnez  de  revoir 
Anaxagoras  avant  de  mourir  ;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  n'y  a  pas  de  temps  a  perdre.  I\la  mémoire  fe 
perd,  mes  cheveux  blanchilïent  et  mon  feu  s'éteint, 
et  bientôt  il  ne  reRera  pins  rien  du  foi-difant  philo- 
fophe  de  Sans-Souci.  Vous  n'en  ferez  pas  reçu  a\ec 
moins  d'empreffement  ,  charmé  de  pouvoir  \  ous 
marquer  mon  eflime. 
Sur  ce  etc. 
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LETTRE      CLXXXVII. 

D  E      M.     D'  A  L  E  Ki  B  E  R  T. 

A  P.iris ,  ce  2  7  dcccmbre. 
SIRE, 

Je  coramence,  comme  je  le  dois,  cette  lettre,  et  la 

réponfe  que  je  dois  à  V.  M.  par  l'objet  qui  m'inté-  i779- 
reffe  le  plus  vivement ,  par  les  vœux  ardens  que  je 
fais  pour  elle,  pour  fa  gloire  ,  pour  fon  bonheur, 
pour  fa  confervation  et  pour  une  fanté  fi  précieufe 
à   fes  peuples ,  à  l'Europe  dont  elle  afTure  le  repos , 
et ,  fi  j'ofe  me  nommer  ,  à  moi  qui  lui  fuis  depuis 
plus  de  trente  ans  fi  rcfpcctueufement  et   fi   tendre- 
ment attaché.  V.  M.  achève  actuellement  la  quaran- 
tième année  du  plus  beau  règne  ,  dont  l'hiftoire  fade 
mention.   Puifficz  -  vous  ,  Sire,  en  régner  quarante 
autres  encore  !  Puifificz-vous  entendre  long-temps  les 
bénédictions  dont  l'Allemagne  comble  V.  M. ,  et  les 
expreffions  fi  vives  de  l'admiration  que  vous  infpirez 
à  toute  l'Europe  !  J'avais  appris  déjà  parles  nouvelles 
publiques  l'accès  de  goutte  que  V.  M.  a  foufFcrt ,  et 
je  voudrais  que  les  mêmes  euflent  appris  à  l'Europe 
et  à  (("S  Rois  ce  que  j'ai  fu  par  IVI.  le  Baron  de  Grimm 
que  V.  M.  ne  pouvant  écrire  de  la  main  droite  ,  avait 
pris  le  parti  d'écrire  de  la  gauche  ,  afin  que  fes  aftaires 
n'en  fouffrilTent  pa^.    Quelle    refpcctable    activité, 
Sire  ,  et  qu'elle  e(l  d-igne  d'admiration  ,    quand  elle 
a  ,  comme  la  vôtre  ,  le  bien  de  fes  fujets  pour  unique 
objet  !   M.  de  la  Haye  de   Launay  ,   qui    eft   ici, 


iSS         LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

•  et  qui  vient  quelquefois  chez  moi  ri  He'î  heures  où 

^TTy-    l'y  r.iflemble   une  fociété   choific   d'admirateurs   de 

V.    J\1.,    nous  n   tous   enchantés   par  le   récit   qu'il 

nous  a  fait  des  actes  de  bienftTance,  de  juftice,  de 

providence,  fi  je  l'ofe  dire,  qui  remplilfent  tous  les 

jours  de  votre  vie.  V.  IVl.  croit  que  fa  goutte  à  ia 

jTiain  droite  a  ctc  une  punition  divine  du  trè^-plaifant 

et  très-philofophiquc  commentaire  fur  la  Barbe  bifue, 

que  cette  main  a  eu  l'impiété  d'écrire.  Je  prends  la 

liberté,    Sire,    de    recommander    les    prêtres,    les 

théologiens,    et  toutes   les  fottifes  qu'ils   débitent, 

à  la  main  gauche  de  V.  M.,  quand  fa  main  droite 

fera  hors  d'état  de  les  foudroyer.  Ils  font  d'autant  plus 

faits  pour  être  battus  par  un  Roi  philofophe,  qu  ils 

deviennent  de  jour  en  jour  pires   que  jamais.    Ils 

rcfufent  actuellement  à  l'académie  fiança ife  la  fatis- 

faction  de  rendre  à  la  mémoire  du  grand  Voltaire 

les   honneurs   funèbres,    et  le  gouvernement,    qui 

les  hait  et  qui  les  méprife,  paraît  appuyer,  j'ignore 

par  quelle  raifon  ,  ce  trait  de  fanatifme.  Heureufe- 

inent    les   mânes    de    ce    grand    homme    ont    été 

honorés  bien  dignement  par  l'éloquent  et  touchant 

Eloge  que  V.   M.   en   a   fait,    et  qui  vaut  mieux 

que   tous  les  fervices  funèbres,  quand  même  notre 

St.  père  le  pape  ferait  célébrant.  Je  prends  la  liberté 

d'inviter   de  nouveau   V.  ]\].    à   faire    l'acquifition 

du  bufte  de   marbre  de  cet  homme   fi  rare  ;   et  je 

ne  puis  me  difpenfer  de   lui  dire  combien  j'.?i  été 

touché  de  ce  qu'elle  m'a  fait  Ihonneur  de  m'écrire 

à    ce  fujet,  en  remettant   cette  dépenfe   à  l'année 

prochaine.    Ce  trait  d'économie  vraiment  royale, 

Sire,  a  enchante  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  raconté.  Ils> 
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ont  fait  des  vœux  ainfi  que  moi ,  pour  que  les  autres 
fouverains  imitaient  cet  exemple,  en  mettant  dans     ''^* 
leur  dépenfe  un  ordre  et  une  attention  fi  néceffaires 
au  bien  de  leurs  fujets. 

Vous  avez  ,   Sire,  très-éloquemment  et  très  foli- 
demenc  réfuté  ,  dans   votre  excellent  ouvrage  fur 
l'amour  de  la  patrie  ,  les  afTertions  abominables  que 
vous  affurez  avoir  lues  dans  un  des  mauvais  livres 
qui    ont  paru   en    même    temps    que  le   déteftable 
SiijJtne  de  la  nature.  Mais  croyez  ,    Sire  ,  que  ni  ce 
fyjlême ,  ni  aucun  de  ces  mauvais  livres,  n'cft  l'ouvrage 
d'un  véritable  philofophe ,  ni  même  d'aucun  écrivain 
digne  de  ce  nom.   Il  eft   fâcheux  pour  les  honnêtes 
gt^ns  qui  ont  travaillé  à  l'encyclopédie  ,  qu'on  mette 
fur  leur  compte  toutes  les  inepties  qui  paraiOTent ,  et 
qu'on    donne  le  nom  d'encyclope'dijies  aux  ennemis 
de  la  patrie.  Hélas  ,  Sire  ,  fi  je  n'avais  pas  aimé  la 
mienne,  je  ferais  depuis  long-temps  auprès  de  V.  M.  ! 
J'aime  encore  cette'  patrie ,  quoiqu'on  m'y  accable 
d'outrages  ,  auxquels  je  fuis  à  la  vérité  peu  fenfible  , 
mais  que  le  gouvernement ,  j'ignore  par  quel  fublime 
motif,  non -feulement  permet,   mais  encourage  et 
récompenfe.    C'eft-là    le   prix   qu'il  me  donne  des 
facrifices  que  j'ai  faits  à  mon  pays  ,  et  de  45  années  de 
travail,  fans  que  j'aye  mérité  jamais  aucun  reproche 
comme  citoyen  ,  ni  dans  mes  écrits,  ni  dans  ma  con- 
duite. Les  bontés  donc  V.  M.  me  comble ,  me  dédom- 
magent de  cette  injuftice.  Q,ue  ne  puis-jc  aller  encore 
jouir  auprès  d'elle  de  ces  mêmes  bontés  ?  Mais  fi  je 
ne  renonce  pas  à  ce  projet  ,  je  n'ofe  abfolument  le 
former,  tant  ma  fanté  eft  faible  ,   variable  et  chan-  • 
celante.  Je  redouble  de  ménagcmens  pour  elle ,  et 
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je  profiteni,  s'il  m'cfl  poOlble  ,  du  premier  moment 

'•''^9-  c|u\-)lc  pourra  me  laillcr  pour  aller  mettre  encore 
une  lois  aux  pieds  de  \'.  M.  tous  les  fentimens  dont 
mon  cœur  efl  dl■pui^  ("i  long-temps  rempli. 

M.  de  ("att  veut  bien  ,  Sire  ,  mettre  fous  les  yeux 
deV.  I\l.  le  mémoire  d'un  p;iuvrc  i  iir'' .  Cjui  fe  dit 
perfécuté  par  un  évcque  faniticjuc,  et  cjui  implore 
les  bontés  et  la  protection  de  V.  IV],  Je  lui  ai  promis 
que  V.  M.  lui  ferait  juRice  ,  s'il  la  méritait,  et  je  la 
prie  de  bien  vouloir  me  faire  palier  fa  réponfe  par 
M.  de  Catt. 

Je  fuis,  et  ferai  cette  année,  comme  toutes  les 
autres  ,  avec  la  plus  tendre  vénération  et  la  plus 
vi\c  reconnaiffance  etc. 

LETTRE      CLXXXVIII. 

D  U     K  O  1* 

Sans  date. 

V^OMME  je  n'ai  la  goutte  qu'aux  pieds,  }e  n'ai  l'ai 
pas  à  la  tète  ;  ainfi  cela  ne  mempéche  pas  ,  mon 
cher  d'Alembert  ,  de  conferver  quelques  refies  de 
jmon  ancienne  gaieté.  J'aime  mieux  fuivre  l'exemple 
de  Démocritc  que  de  pleurer  éternellerïîent  avec 
Heraclite  fur  chs  malheurs  que  nous  ne  faurions 
chanjî;er  ;  ainfi  toutes  les  fottifcs  forbonnique? 
m'amufent  autant  qu'arlequin  fauvage  de  la  comédie 
italienne.  Apprendre  des  lages  et  fe  divertir  des  fous , 
voilà  ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes  fenA?s  ; 
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auffi  fais-je  ,  et  je  vous  réponds  que  vos  moines  qui 

fe  targuent  Je  plus  de  leur  ténébreufe  fcience ,  font     '' 

ceux  qui  fervent  le  mieux  à  mes  menus  plaifirs. 

(Quelque  peine  que  fc  donne  votre  engeance  théo- 
logiijuc  pour  flétrir  Voltaire  après  fa  mort  ,  je  n'y 
recor.nais  que  l'eftortimpuiffant  d'une  ragecnvieufe, 
qui  couvre  d'opprobre  ceux  qui  en  font  les  auteurs. 
INluni  de  toutes  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées, 
j'entame  à  Berlin  la  fameufe  négociation  pour  le  fervice 
de  Voltaire,  et  quoique  je  n'aye  aucune  idée  d'une 
ame  immortelle  ,  on  dira  une  meffe  pour  la  ficnne. 
Les  acteurs  qui  jouent  chez  nous  cette  farce  ,  con- 
naiflcntplus  l'argent  que  les  bons  livres  ;  ainfij'efpère 
que  les  Jura  JîoU  l'emporteront  fur  le  fcrupule. 

Un  géomètre  français  m'écrit  avec  empbafe  qu'il 
a  découvert  la  quadrature  du  cercle  et  que  toute 
l'Europe  efl;  jaloufe  de  lui.  Autant  que  je  m'entends 
à  ces  matières  ,  cette  quadrature  eft  impoiïible ,  à 
caufe  que  les  fections  font  impaires  ,  et  même  que  fi 
par  fon  calcul  il  en  approchait  de  plus  près  que  jes 
devanciers  ,  cette  découverte  n'en  ferait  pas  moins 
inutile.  Ces  hautes  fciences  ne  deviennent  utiles  à  la 
fociété  qu'autant  qu'on  les  applique  à  l'aftronomie, 
à  la  mécanique  et  à  l'hydroflatique  ;  d'ailleurs  elles 
ne  font  qu'un  luxe  de  l'efprit. 

Nous  avons  ici  un  véritable  génie  de  mécanicien; 
il  s'appelle  Hermite  ■  fécond  en  inventions  ingé- 
nieufes  et  utiles  ,  il  ne  lui  manque  que  de  la  célé- 
brité ;  fa  fimplicité  et  fi  modeftie  relèvent  autant  fon 
mérite  que  fes  connailTances.  Si  dans  un  pays  on 
pouvait  découvrir  tous  les  talens  que  la  nature  fe 
plnit  à  diflribucr  au  hafard  ,  et  qu'on  put  employer 
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■ cluirnii  i\âu<,  fon  e;enrL' ,  ce  pays  deviendrait  bientôt 

^77V-  j^;  premier  de  l'iùiiope.  fVlais  que  de  fa^acité  ,  de 
foins  inrinis  et  de  p  iciencc  faudrait-d  pour  de  telles 
découvertes?  Le  Katum  »'ell  réfervé  hi  direction  de 
nos  deilinées.  A  bien  examiner  la  chofe  ,  nous  y 
avons  moins  de  part  que  notre  orgueil  ne  nous  en 
attribue. 

J'en  viens  h  préfent  au  bufte  de  ^'^oltaire,  dont 
je  vous  prie  de  reculer  l'cnNoi  jufqu'au  mois  de 
fcptcmbre,  ou  tout  fera  exactement  payé.  La  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  Catt,  m'a  fait  bien  du  plaifir. 
Rapportez-vous-en  à  la  réponfe  que  vous  recevrez 
de  lui.  A  notre  âge  il  n'y  a  pas  de  momens  à  perdre; 
ou  il  faut  fe  voir  vite  dans  ce  monde -ci  ,  ou  fc 
donner  rendez-vous  dans  la  vîillée  de  Jofa[)hat  ,  et 
vou.s  favez  ce  qui  s'y  paffe.  En  moms  d'un  mois  la 
mort  nous  a  enlevé  ici  et  dans  notre  voifinage  quan- 
tité de  perfonnes  didinguées  et  connues  ;  la  FrincelTe 
de  PrufTe  ,  fon  frère  le  Duc  de  Krunfwic,  ma  nièce 
la  Ducheffe  de  Wurtemberg  ,  l'Electrice  douairière 
de  Saxe  ,  le  Prince  et  la  Princeffe  Hatzfeld  ,  et  le 
Prince  de  IMansfeld  avec  fon  fils.  Une  bataille  fan- 
glantc  et  meurtrière  n'en  aurait  pas  plus  emporté  h 
la  fois.  Si  donc  un  vieillard  fcptuagénaire  a  hâté  de 
vous  voir  ,  ne  vous  en  étonnez  point  ;  c'eft  pour  vous 
affurer  avant  de  mourir  de  l'eflime  qu'il  a  eue  pour 
vous  et  pour  votre  génie.  Sur  ce  etc. 


Lettre 
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LETTRE     CLXXXIX, 

DU     ROI. 

Sans  date. 


C 


.yOMME  cbe?:  moi  les  vœux  d'im  philofophe  fonfc — 

bien  préférables  aux  prières  des  moines,  vous  deve*  i7"9> 
vous  attendre  à  mes  remercimens  fur  ce  que  vous 
me  fouhaitez  d'heureux  pour  la  nouvelle  année  j  et 
comme  ie  fuis  aufii  peu  **^  que  vous,  je  me  flatte 
«que  Cl  je  défire  que  le  ciel  répande  des  biens  fur 
vous  et  fur  tous  les  amateurs  de  la  fageiTe,  ce  ne  fera 
pas  un  vœu  défagréable  pour  vous.  Puiffiez-vous 
donc,  dans  cette  nouvelle  année,  vivre  en  paix, 
fans  chicane  ,  fans  excommunication  et  fans  ana- 
thème,  et  puifTe  cette  lie  du  genre  humain,  que 
vous  nommez  évêques  ,  devenir  raifonnable  et  tolé- 
rante !  Mais  je  crains  bien  qu'il  ne  foit  auffi  difficile 
de  rendre  vos  prêtres  humains  que  d'apprendre  à 
parler  aux  éléphans.  Bon  Dieu  !  quel  opprobre  pour 
ce  clergé  de  France  de  févir  fi  opiniâtrement  contre 
ce  grand  homme  que  nous  avons  perdu  !  Je  foutiens 
que  ces  tonilirés  agiHent  en  ingrats.  Souvent  Vol- 
taire a  émoulTé  les  traits  qu'il  leur  a  lancés,  pour 
que  les  bleffiires  ne  fuffcnt  pas  trop  vives.  Quelqu'un 
qui  les  ménagerait  moins,  pourrait  les  tcrraffer  à  ne 
s'en  relever  jamais;  car  tout  n'cR  pas  dit.  Les  phi- 
lofophes  Ont  efcarmouché  par-ci  par-là ,  ils  ont  pouiïc 
des  bottes;  mais  ces  charlatans  de  la  fuperllitiort 
n'ont  pas  encore  été  enfoncés,  battus  et  diiîipés 
cntièreineut.    Les  armes  font  toutes  prêtes  pour  ce 
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combat,ctrij'étai.sjeune,j'attaquerais  comme  Hercule 

^779-  cette  hydre  de  Lcrnc,  cette  hydre  papale  dont  tous 
les  vices  concentres  produifent  des  têtes  renaifTantes. 
Là,  ce  ferait  la  vérité  qui  terrafferait  leurs  abfurdes 
fables,  ici  la  vertu  qui  mettrait  au  jour  ce  tiffu  de 
crimes  dont  la  hiérarchie  eccléfiaftique  ell  fouillée; 
mais  ces  armes  veulent  être  maniées  par  des  mains 
vigoureufes,  et  les  miennes  font  goutteufes.  En  naif- 
fant,  j'ai  trouvé  le  monde  efclavc  de  la  fufjerflition  , 
€n  mourant  je  le  laifTerai  de  même:  la  raifon  en  eft 
que  le  peuple  avale  douze  articles  de  foi  comme  des 
pillules,  etquileftplus  revêchc  fur  ce  qui  intérelfe 
fa  liberté  et  fa  bourfe:  il  ne  prévoit  point  qu'étant 
enchaîné  par  les  dogmes,  fon  efclavagc  en  devient  la 
fciite  inévitable.  Q,uant  à  ceux  qui  vous  harcellent,  je 
vous  confeille  de  leur  oppofer  l'armure  de  Fontenelle  ; 
iiige ,  qui  de  tous  les  favans  a  le  plus  évité  de  fe  com- 
mettre avec  les  vipères  du  facré  vallon.  Pour  moi  je 
combats  tantôt  contre  les  Autrichiens,  tantôt  contre 
la  goutte,  et  quand  je  fuis  alTailli  de  la  dernière,  puifque 
la  nature  m'a  donné  deux  mains,  je  penfe  quand  le 
mal m'ôte  l'ufage  de  l'une,  que  c'eft  à  l'autre  à  y  fup- 
pléer.  Maintenant  j'ai  chaffé  mon  ennemi,  j'ai  mis 
dehors  la  goutte  qui  aime  la  bonne  chère,  en  lui 
prefcrivant  le  régime  des  reclus  de  la  Thébaïde  ;  aulli 
me  fuis-je  d'abord  informé  de  l'affaire  de  votre  prêtre 
de  Neuchâtel ,  à  qui  juftice  fera  faite. 

Je  voudrais  bien  que  votre  fanté  fe  rétablît 
entièrement ,  ou  je  vous  dirai  comme  IMadame 
Dcshoulières , 

Oui,  c'eft  défsfpérer  que  d'efpérer  toujours. 
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Depuis  mon  retour  à  Berlin,   j'ai  voulu  décraffer 


mon    efprit   de  la   rouille  de  la  campagne  par   un   ï779' 
vernis  académique.  Je  me  fuis  entretenu  avec  M. 
Formey.    Nous  avons  favamment  et  profondément 
difcuté  à  ma  grande  édification  les  matières  les  plus 
graves,    dont    notre   fecrétaire   perpétuel    a    voulu  / 

me  convaincre.    Un  autre  jour  Thomérique  Bitaubé 
m'a    fort    affuré    que    l'auteur    de    riliade    et    de 
rOdylTée  était  le  feul  poëte  qu'eût  produit  ce  long 
enchaînement  de  fiècles;    puis  je  me  fuis  corroboré 
par  les  fages  réflexions  politiques  et  philofop'niques 
de  M.  Weguclin;    et  comme   les  foins  de  la  terre 
m'avaient  fait  pour  un  temps  oublier  le  ciel ,    M. 
Bernouilli  a  bien  voulu  me  communiquer  l'itinéraire 
des  aRres;    il  m'a  appris  qu'on  foupçonnait  la  cour 
de  Vénus   d'être    plus   nombreufe   qu'on  ne  l'avait 
Cru,  et  qu'on  avait  des  indices  d'un  de  fes  fateilites. 
Moi  qui  vais  un  peu  vite  en  befogne,    j'ai  d'abord 
baptifé   ce  fatellite^    que  j'ai  nommé  Cupidon.     Je 
me    fuis  recommandé  aux  bonnes  grâces  de  cette 
Divinité,  du  nouveau  Satellite  et  des  trois  Grâces. 
M.  Bernouilli  prétend  par  le  moyen  de  ce  fatellite 
(qui   eft  apparemment  un  efpion)    favoir  au  jufte 
la  m.afle  et  la  taille  de  la  DéefTe  de  Cythère  ,    comme 
s'il  l'avait  mefurée   avec   fa   ceinture;    je  l'ai  fort 
prié  d'en  garder  le  fecret  pour  ne  point  décréditer 
les  chef-d'œuvres  des  Phidias  et  des  Praxitèle  qui 
ont  fculpté  cette  Déeffe  fi  fupéneurement.    Depuis 
j'ai  vu  M.  la  Grange  ,    qui  a  bien  voulu   tempérer 
la   fublimité  de  fon  langage  en   raifon  inverfe  des 
quarrés  de   mon   ignorance;    il    m'a  conduit  d'abf- 
traction  cnabftraction  dans  un  labyrinthe  d  obfcunté 
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OÙ  mon  pauvre  cfprit  fe  ferait  perdu,   fi  notre  bon 

'779  Suid'e  ]\1.  IVlcrian  ne  m'avait  retiré  des  fublimes 
icy^ions  infinitéfimales ,  pour  me  remettre  fur  ce 
ç:lobc  abject  et  brut  où  je  végète.  Knfin  !\1.  Acliard 
m'a  appris  ce  que  c'efl;  que  l'air  fixe  ,  et  il  m'a  fait 
convenir  fans  peine  que  la  matière  a  une  infinité 
de  propriétés  qui  ont  échappé  jufquici  à  notre 
connaiffance ,  et  que  ce  ne  fera  qu'en  fui vant  Bacon , 
à  force  de  faire  des  expériences,  que  nous  pour- 
rons avec  le  terhps  étendre  de  quelques  degrés  la 
fphcre  étroite  de  nos  connailfances.  Malheureufe- 
ment  les  premiers  principes  des  chofes  demeure- 
ront à  jamais  hors  de  la  portée  de  notre  faible 
, pénétration.  Tel  eft  en  abrégé  le  petit  cours 
académique  que  j'ai  fait  durant  ma  maladie.  Cela  ne 
valait  pas  la  peine  de  le  communiquer  au  fublime 
Anaxagoras.  Non,  fans  doute;  fi  j'avais  eu  quelque 
chofc  de  plus  intérefiant  à  lui  apprendre,  je  l'aurais 
fait.     Sur  ce  etc. 
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LETTRE     CXC. 

DE     M.    D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  29  février. 

SIRE, 

ES  deux  lettres  que  j'ai  reçues  de  V.  M.  à  peu  e——» 
de  jours  l'une  de  l'autre,  et  qui  ont  été  afTez  long-  1780. 
temps  en  route  ,  (car  je  ne  les  ai  eues  qu'à  trois 
femaines  de  date,)  font  venues  bien  à  propos  pour 
calmer  l'inquiétude  où  m'avaient  mis  des  propos 
liafardés  et  indifcrets  fur  la  fanté  de  V.  M.  M.  le 
Baron  de  Go'tz  m'avait,  il  eft  vrai,  fort  raffuré , 
en  me  certifiant  le  peu  de  fondement  de  ces 
mauvaifes  nouvelles.  Mais,  Sire,  on  craint  d'autant 
plus  qu'on  aime  davantage;  et  j'avais  befoin  que 
V.  M.  m'affurât  elle  -  même  de  fon  ctat  ,  non- 
feulement  en  daignant  entrer  avec  moi  dans  quelque 
détail  fur  un  fujet  qui  m'intéreiïe  û  vivement,  mais 
en  m'écrivant  deux  lettres ,  dont  Tune  par  fon 
extrême  gaieté  ,  et  l'autre  par  fa  philofophie  ,  pleine 
à  la  fois  de  fenfibilité  et  de  force,  ne  peuvent  être 
l'ouvrage  d'un  malade.  Confervez,  Sire,  long-temps 
encore  cette  fanté  fi  précieufe  à  tant  d'hommes,  et 
fi  redoutable  aux  ennemis  de  la  paix.  Des  hommes 
tels  que  vous  devraient  être  immortels ,  et  c'cft;  un 
des  malheurs  de  l'humanité  que  de  ks  perdre. 
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. Je  n'ai  rec^u  que  depuis  très -peu  de  jours  les  fix 

J7i)0.   extmplniixs  f|iic  V.  [\1.  a  bien  voulu  m'cnvoycr  du 
très- plaif.uu  et  tiès-plulofophirjuc  tommcnt^jire  fur 
la  Bur  bc- bli-iic  ,    et  )e  les  ai   donnes  a  de  liommes 
dijincs  de  recevoir  ce  préfent  et  ci'en  fentir  le  prix, 
adnurateurs,  ainfi  que  moi,  de  V^  I\l.,  et  qui  fans 
la  connaitre  autrement  que  par  la   renommée,    lui 
font  pr^rfque  aulïi  dévoués  que  je  le  fuis.    J'ai  relu  , 
Sire,     il  y   a  peu  de  jours,    cet  excellent  commen» 
taire,  et  j  ai  été  étonné   qu'une  idée  tout  à  la  fois  fi 
heureufc  et  fi  naturelle  pour  fe  moquer  de  tout  ce 
que  le  fot  peuple  encenfe  ,    ne  fût  encore  venue  à 
perfonne.    Car  il  efi,  bien  é\-ident  que  tous  les  com- 
mentaires fur  Ifaïe,  t.zéchiel ,    et  Baruch  ,    ne  font 
pas  plus  clairs  que  le  vôtre,  et  font  beaucoup  moin» 
plaifans.     Oh  !    que  fi   la    preQe  était  un  peu  plus 
libre  en  France,   j'aurais  fait  un  bon  article  de  ce 
commentaire  pour  l'un  de  no^  journaux ,    quoiqu'à 
vous  dire  le  vrai,    Sire,    il  y  a  bien  peu  de  jour- 
naux  qui   foient    dignes    d'un    tel    morceau  ,     par 
toutes  les  fottifes  qu'ils  renferment.  Si  je  ne  puis  pas 
faire   connaître  cet   ouvrage  aux  Welches ,    je  le 
ferai    connaître   du    moins   à    tous   ceux    qui    font 
dignes  de  le  lire  et  dont  le  nombre  s'augmente  de. 
jour  en  jour,  grâce  à  l'exemple  que  V.  M.  donne  à 
l'Europe   du   plus  profond  mépris  pour  toutes  les 
fuperltitions  humaines.    V.  ]\1.  a  bien  raifon  d'être' 
indignée    du    traitement   que  ces  fuperftitions    ont 
valu  en  Fiance  à  la  mémoire  de  Voltaire;    j'oferais 
vous   propofer.     Sire,    une   petite   réparation   qui 
mortifierait  un  peu  les  fanatiques;    ce  ferait  de  lui 
faire    faire    dans    l'églife   catholique   de  Berlin   le 
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fervicc  funèbre  que  nos  prélats  welches  lui  ont  refufé. "=* 

On  vient  encore  d'infulter  fa  mémoire  d'une  ma-  *78o. 
nière  indécente  dans  un  plaidoyer  fait  au  Parlement 
de  Rouen  par  un  confeiller  au  parlement  de  Paris» 
Nos  parlemens  ,  Sire  ,  font  plus  plats  et  plus 
ignorans  que  la  Sorbonne  ,  et  c'eft  afTurémcnt 
beaucoup  dire. 

M.  de  Launay,  qui  compte  partir  inceffamment 
pour  aller  rendre  compte  à  V.  M.  de  tout  ce  qu'il 
a  vu  de  bon  et  de  mauvais  dans  ce  pays,  eft  venu 
plufieurs  fois  à  des  affemblées  où  je  réunis  trois  fois 
par  femaine  les  gens  de  lettres  et  les  gens  du  monde 
les  plus  inflruits  ;  et  il  pourra  dire  à  V.  M.  qu'il  n'y 
a  pas  une  feule  de  ces  converfations  où  chacun 
n'exprime,  avec  autant  de  force  que  d'intérêt,  les  fen= 
timens  d'admiration  et  de  refpect  dont  il  eft  pénétré 
pour  vous.  Vous  venez,  Sire,  de  nourrir  encore 
des  fentimcns  fi  juftes  par  les  belles  ordonnances 
que  vous  avez  rendues  en  dernier  lieu  pour 
î'adminiftration  de  la  juftice,  et  que  les  plus  fages 
législateurs  auraient  enviés  à  V.  M.  Que  feriez- 
vous,  Sire,  de  tant  de  juges  français,  bien  con- 
vaincus, non  pas  feulement  d'avoir  vexé,  comme 
ceux  de  Kuftrin ,  un  malheureux  payfan ,  mais 
d'avoir  fait  périr  des  innocens  dans  les  fupplices  ? 
Auiïi  me  revient -il  que  quelques-uns  de  noS 
Cannibales  parlementaires  trouvent  bien  ricjoureufe , 
(car  ils  n'ofcnt  pas  fe  fervir  d'un  autre  mot,)  la 
punition  que  V.  M.  a  faite  de  fes  magiftrats  prévari* 
cateurs.  Leur  cenfure  eft  un  éloge  de  plus. 

Un  homme  de  lettres  de  beaucoup  d'efprit,  M.  de 
Ruilhères,    qui  a  eu  l'honneur  il  y  a  trois  ou  quatre 
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•^ ans  (Je  faire  fa  cour   à   V.  I\l.,    et  qui   cft    nuteuf 

'7oO'  d'une  relation  très-curieufc  et  très-bien  écrite  de  la 
catadrnphe  de  Pierre  111,  s'occupe  depuis  plufieurs 
années  d'une  hifloire  de  la  révolution  de  Pologne, 
et  du  partage  de  ce  pays.  Comme  il  a  fur-tout  à  cœur 
de  dire  la  vérité,  et  par  conféquent  d'exprimer  dans 
cet  ouvrage  les  juftés  fentimens  d'admiration  dont 
il  efl  pénécré  pour  V.  M.,  il  m'a  prié,  Sire,  rie  vous 
demander  s'il  n'y  aurait  point  d'indifcrétion  k 
témoigner  à  V.  M.  le  défir  qu'il  aurait  qu'elle  voulut 
bien  lui  procurer,  fur  cet  important  événement  j  des 
mémoires  dont  il  fcntirait  tout  Je  prix,  et  dont  il 
ferait  le  plus  intérefi'ant  ufage ,  en  fe  foumcttanc 
d'ailleurs  aux  conditions  que  V.  M.  pourrait  exiger. 
11  attend.  Sire,  avec  la  plus  grande  impatience,  cç 
que.V.  jVl.  voudra  bien  me  répondre  à  ce  fujet. 

Je  fuis  avec  les  fentimens  profonds  et  tendres  de 
refpect,  d'admiration,  et  de  reconnaiffance  que  je 
vous  ai  voués  depuis  près  de  quarante  ans  etc. 

LETTRE      CXCI. 

DU      11   0  I. 

Le  26  mars. 

Xl  faut  que  les  manvais  chemins  aient  retardé  l'ar- 
jivée  des  polies;  il  n'y  a  ni  pirates  ni  câpres  fur  terre 
ferme  entre  nous  et  Paris,  de  forte  que  l'interrup- 
tion de  notre  correfpondance  ne  peut  s'attribuer  qu'à 
la  débâcle  des  rivières  et  à  la  crue  des  eaux  qui  ont 
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j»;âté  les  routes.  Votre  lettre  également  doit  avoir  -  _^  -  " 
été  trois  femaines  en  chemin;  elle  n'en  a  pas  été  ' 
moins  bien  reçue  ,  les  belles  Dames  gagnent  à  fe  faire 
attendre.  A  l'égard  de  ma  fanté,  vous  devez  préfumer 
naturellement  que  parv^enu  à  foixante-huit  ans,  je 
me  refTcns  des  infirmités  de  l'âge.  Tantôt  la  goutte, 
tantôt  la  fciatique,  tantôt  quelque  fièvre  éphémère 
s'amufent  aux  dépens  de  mon  exiftence  et  me  prépa- 
rent à  quitter  l'étui  ufé  de  mon  ame.  Il  femble  que 
la  nature  veuille  nous  dégoûter  de  la  vie  par  le 
moyen  des  infirmités'dont  elle  nous  accable  fur  la 
fin  de  nos  jours.  C'eft  le  cas  de  dire  avec  l'Empereur 
ÎVlarc-Aurèle,  qu'on  fe  réfigne  fans  murmurera  tout 
ce  que  les  lois  éternelles  de  la  nature  nous  condamnent 
à  fouffrir. 

Mais  quittons  un  fujet  fi  grave  pour  des  objets 
plus  amufans.  Il  fe  peut  que  Barbe-Bleue  vous  ait 
amufé,  l'idée  n'en  était  pas  mauvaife.  Si  ce  fujet 
avait  été  traité  par  Voltaire ,  fa  plume  aurait  bien 
fu  autrement  l'embellir.  J'ai  maintenant  ici  un  doc- 
teur de  Sorbonne  qui  me  donne  des  leçons  d'abfur- 
dités  théologiques  dont  je  profite  à  vue  d'oeil:  j'ai 
appris  de  lui  ce  qu'elll'intention  interne  et  l'intention 
externe,  chofes  curieufes  que  tout  grand  philofophe 
que  vous  êtes  vous  ignorez  ;  il  m'a  enfeigné  des  lor- 
mulcs  d'une  déraifon  inconcevable,  dont  je  compte 
faire  ufage  dans  le  premier  ouvrage  théologique  que 
j'écrirai.  Enfin  je  me  flatte  de  pouvoir  damer  le  pion 
à  Tamponet ,  à  Ribailler  et  même  à  Larchet,  à  tou- 
tes les  plus  grandes  lumières  de  la  Sorbonne.  Je  fuis 
muni  outre  cela  d'une  cinquantaine  de  diflinctions 
les  plus  fubtiles ,  les  plus  fines  et  les  plus  propres  à 
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"-  couvrir  rl'obfcuntcs  les  vcritcs  les  plus  claires.  Fier 

*'°°'  (l'aunTi  belles  é'udes  et  rempli  d'uiic  noble  audace, 
je  n'afpire  pas  à  moins  qu'.i  devenir  docteur  de  Sor- 
bonne  à  mon  tour  ;  et  après  avoir  déjà  donne  des 
preuves  de  ma  fcicnce  par  l'ouvrage  de  Barbe-Bleue, 
je  compte  de  par\'enir  ^  la  charge  de  commentateur 
en  titre  de  la  facrée  faculté.  Charles-C^uint  fe  retira  au 
couvent  de  Saint-Jufl:,  et  la  Sorbonne  deviendra  l'afile 
de  mes  vieux  jours;  elle  me  tiendrait  lieu  de  purga- 
toire, je  quitterais  Ribailler  et  Patouillet,  pour 
Abraham,  Ifaac  et  Jacob:  accoutumé  à  m'ennuyer 
avec  les  docteurs,  je  me  ferais  à  l'ennui  des  patriar- 
ches, et  je  détonnerais  moins  en  chantant  l'éternel 
alléluia  Plein  du  beau  zèle  qui  m'anime  ,  et  dévoré 
du  défir  de  faire  des  profélytes ,  je  vous  propofe  d'en- 
trer avec  moi  en  Sorbonne;  je  commenterai  leurs 
billevefées  et  vous  calculerez  leurs  fottifes,  fi  vous  ne 
manquez  point  de  chiffres  pour  les  nombrer. 

11  faudra  s'y  prendre  adroitement  pour  arracher  de 
nos  prêtres  une  meffe  et  un  fervice  pour  Voltaire; 
les  Allemands  ne  connaiffent  fon  nom  que  comme 
celui  d'un  athée,  d'un  Vanini ,  d'un  Spinofa,  et  il 
faudra  négocier  pour  amener  cette  rnede  à  une  fin 
îieureufe.  La  Sorbonne  foutiendra  également  qu'il 
eft  damné,  et  dévolu  à  l'empire  du  prince  des  ténè- 
bres: hélas!  leurs  playes  faignent  encore,  et  l'aiguil- 
lon delà  plaifanterie  y  eft  enfoncé  fi  profondément, 
que  la  vive  douleur  qu'ils  en  reffentent,  n'eftpasap- 
paiféc  et  ne  s'appaifera  de  fitôt:  car  quiconque  at» 
taque  l'Eglife,  attaque  Dieu,  et  quiconque  attaque 
Pieu,  doit  être  extirpé  du  nombre  des  vivans.   Cela 
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efl  clair,  l'argument  efl;  en  forme,   par  conféquent 

Voltaire  bout  à  préjent  dans  la  chaudière  infernale.        1780* 

Mais  quittons  l'enfer  et  retournons  à  Paris  ,  où. 
vous  me  dites  que  M.  de  Ruillières  que  je  connais, 
fe  propofe  d'écrire  r h iftoire  des  derniers  troubles  de 
la  Pologne.  Il  me  femble  que  l'époque  eft  trop  récente 
pour  qu'un  hiftorien  puiffe  s'expliquer  fur  cet  événe- 
ment avec  toute  la  liberté  convenable  ,  les  acteurs 
cxiftent  tous,  et  il  efl:  difficile  ,  en  voulant  dire  la  vé- 
rité ,  de  ne  pas  choquer  l'un  ou  l'autre.  Ce  qu'on 
peut  dire  en  gros  fur  cette  matière,  fe  réduit  à  ceci: 
que  les  Polonais  mécontens  s'étaient  confédérés  pour 
détrôner  un  Roi  que  l'Impératrice  de  Ruffie  leur 
avait  donné  ;  que  quelques  propofitions  relatives  à 
la  tolérance  dans  la  religion  les  révolta  au  point  de 
vouloir  aflafTiner  leur  Roi  ;  que  la  cour  de  Vienne 
s'emparant  de  la  principauté  de  Zips,  occafionna  le 
partage  du  royaume,  l'Impératrice  de  Ruflie  fe 
croyant  en  droit  de  fe  venger  de  l'indocile  obftination 
de  la  république.  En  entrant  plus  dans  le  détail,  il 
faut  defcendre  à  des  minuties  perfonnellcs ,  'qui  ne 
peuvent  paraître  avec  fureté  qu'aux  yeux  de  la  pof- 
tenté.  Sur  ce,  etc. 
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LETTRE      C  X  C  I  I. 

DE     M.     D"    A    L  E    JM  B   E    R   T. 

A  Paris  ,    ce  14  avril. 
SIRE, 


J7S0.  J  E  ne  puis  rcpctcr  trop  fonvent  et  avec  trop  cle 
plaifir  à  V.  M.  que  fes  lettres  font  la  ineillture  ré- 
ponfe  à  ceux  qui  voudraient  croire  les  bruits  qu'on 
a  répandus  fur  fa  fauté.  Celle  qu'elle  m'a  fait  Ihon- 
neurde  m'écrire  du  26  mars,  efl  de  la  gaieté  la  plus 
piquante  et  la  plus  vraie;  fes  converfations  avec  le 
docteur  de  Sorbonue  dont  elle  a  appris  la  théologie, 
mériteraient  bien  d'être  lues  à  la  facrée  faculté;  je 
fuis  feulement  étonné  que  V.  M. ,  qui  a  dans  la  tête 
de  fi  grandes  et  de  fi  excellentes  chofes,  et  en  fi  grand 
nombre,  y  trouve  encore  de  la  place  pour  loger  le5 
billevefécs  forbonniques.  J'cfpère  qu'elles  nous  vau- 
dront quelque  nouveau  commentaire  fur  Cendrillcn , 
ou  fur  la  belle  au  bois  dormant. 

En  attendant  ce  nouveau  commentaire  ,  approuvé 
par  la  fainte  inquifitjon  ,  comme  il  ne  peut  manquer 
de  l'être,  je  ne  puis  trop  conjurer  V.  M.  de  faire 
rendre  aux  mânes  de  Voltaire  ,  dans  l'Eglife  catho- 
lique de  Berlin,  les  honneurs  funèbres  que  les 
Welches  s'obftinent  à  lui  refufer.  Je  fiiis  que  par 
tout  pays  la  féquelle  facerdotale  de  toutes  les  reli- 
gions le  regarde  comme  un  athée  ,  que  cependant  il 
n'était  pas  ;  mais  je  fais  auffi  que  par  tout  pays  la 
féquelle  facerdotale  efl  faite  pour  obéir  à  des  princes 
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tels  que  vous,  fur-tout   quand  ils  ne  demanderont ■ 

qu'une  chofe  jufte  ,  et  conforme  à  tout  ce  que  les  i7§°- 
docteurs  appellent  canons  de  Digiife.  11  fufhra  ,  pour 
i.iCttre  là-deffus  leur  conlcienceen  repos,  que  V.  M. 
leur  mettre  fous  les  yeux  les  papiers  que  je  joins  à 
cette  lettre.  Us  font  fignés  et  certifiés  vrais  de  deux 
neveux  de  M.  de  Voltaire,  dont  l'un,  qui  eft  IVL 
l'abbé  JMignot,  eft:  Confeiller  au  grand  confeil ,  et 
l'autre  ,  qui  eft:  M.  d'Hornoy ,  eft;  Confeiller  au  par- 
lement, et  l'un  et  l'autre  très-confidérés  dans  leurs 
compagnies.  Vos  prêtres  catholiques  verront  dans 
la  première  pièce  N°.  i ,  le  détail  de  tout  ce  qui  s'eft: 
paflé  dans  la  dernière  maladie  de  ce  grand  homme, 
et  la  preuve  de  l'injuftice  qu'on  a  commife,  d'après 
les  règles  reçues,  en  lui  refufant  la  fépulture  à  Paris  , 
et  un  fervice  funèbre.  J'ofe  me  flatter  que  fi  V.  M., 
qui  n'a  pas  le  temps  d'entrer  dans  ces  détails,  veut 
charger  un  homme  raifonnable  de  lire  et  d'examiner 
ces  papiers  ,  il  conviendra  ,  quelque  bon  catholique 
qu'il  puifTe  être ,  que  les  prêtres  de  l'Eglife  romaine 
ne  peuvent  refufer  ce  fervice.  V.  M.  comblerait  de 
joie,  par  cette  nouvelle  marque  d'honneur  rendue 
à  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire,  tous  les  amis  et 
admirateurs  de  ce  grand  homme  ;  et  j'en  ferais  pé- 
nétré en  particulier  de  la  plus  vive  reconnaifiance. 
Je  dois  ajouter  que  les  neveux  de  M.  de  Voltaire, 
de  qui  je  tiens  ces  différentes  pièces  ,  prient  inftam- 
ment  V.  M.  de  ne  point  foyffrir  qu'on  les  rende  pu- 
bliques ;  ils  ne  veulent  que  mettre  V.  M.  en  état  de 
prouver  aux  catholiques  allemands,  qu'ils  peuvent, 
fans  bleffer  leur  owjciencc,  prier  Dieu  pour  celui 
qui  a  fait  tant  de  beaux  ouvrages  et  de  belles  actions. 
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— —  .Vattciid^,  Sire,  et  ils  attendent  comme  moi  avec 
^1^°'  iiiipiiticiKC  ce  (juc  V.  I\l.  vonrira  bien  ordonner  a  ce 
fiijct.  J'attends  aulli  fes  ordres  an  fujctdu  bude  de 
marbre  très-reOemblant,  dont  elle  m'a  paru  vouloir 
faire  l'acquifition  cette  année.  Ceft  un  très -bel  ou- 
vrae;e,  dont  le  prix  n'eft  que  de  ^coo  livres  de 
France  ,  et  que  le  fculpteur  fe  chargerait  de  faire 
parvenir  fnrcment  à  Potsdam. 

M.  de  Ruillières ,  à  qui  j'ai  lu  l'endroit  de  la 
lettre  de  V.  I\ï.  qui  le  regarde,  en  ell  pénétré  de 
reconnailTance  ,  et  fera  ufage  dans  fon  hiftoire  de  k 
révolution  de  Pologne,  de  ce  peu  de  lignes,  qui 
lui  ont  paru  bien  précieufes  et  bien  eirentielles. 

Un  fénéchal  de  Corlay  en  baffe  Breta;2:ne  ,  vient  de 
m'adrefTer  des  vers  pour  V.  M. ,  qu'il  me  prie  de 
lui  faire  parv^enir.  Le  nom  du  poète  eft  Georgelin; 
c'ell  un  homme  de  robe  ,  qui  loue  V.  M.  d'avoit 
appris  leur  devoir  à  des  magiftrats.  Ainfi  fon  hom- 
mage n'eft  pas  fufpecfe. 

Frédéric  réunit  tous  les  droits  à  la  gloire  ^ 
Il  offre  en  chaque  genre  un  modèle  nouveau  ; 
Comme  il  fiùt  en  fon  camp  enchaîner  la  victoire , 
Il  tUit  chérir  la  paix ,  même  jufqu'au  barreau. 

Je  ne  parle  point  à  V.  ]\I.  de  l'état  de  ma  frclë 
machine.  M.  de  Catt  pourra,  ù  elle  le  permet, 
l'ennuyer  de  ces  détails.  Je  me  conf  le  en  fâchant 
que  V.  M.  fe  porte  bien  ^  et  en  me  flattant  de  la  pré-r 
céder  aux  fombres  bords  long-temps  avant  qu'elle 
y  arrive.  Puifle-je  ,  Sire ,  y  voir  V.  M.  le  plus  tard 
poflible  ,  et  puifTe  la  deftinée  qui  préfide  aux  jours 
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<des  grands  hommes ,  prolonger  encore  long-temps  " 
les  vôtres  ! 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre 
vénération  etc. 

LETTRE       CXCIII. 

DE      M,      D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 
A  Paris ,   ce  8  juin, 
S  I  REj 

J'ÉCRIS  à  M.  de  Catt  le  malheureux  etennuyeuis 
détail  de  ma  fituation  phyfique  et  morale;  il  en  ren- 
dra compte  à  V.  M.  ,  et  ne  lui  exprimera  pas  aulïi 
vivement  que  je  lafens,  ma  profonde  douleur  de  ne 
pouvoir  aller  mettre  à  fes  pieds  tous  les  fentimens 
que  je  lui  dois  et  que  je  lui  ai  voués  jufqu'à  la  mort. 
Quoique  mes  peines  de  corps  et  d'efprit  ne  foienC 
pas  aulîi  grandes  que  celles  que  V.  M.  a  tant  de  fois 
elTuyées ,  et  auxquelles  elle  a  réfifté  avec  un  cou- 
rage et  une  patience  fi  héroïques  ,  j'aurais  pourtant 
befoin  ,  Sire,  avec  ma  faible  et  frêle  machine  .  d'une 
partie  au  moins  de  ce  courage,  étant  accablé  de  trif- 
teffe  de  ne  pouvoir  en  ce  moment  faire  un  voyage 
quejedéfire  en  ce  moment  plus  que  jamais  i  et  qui 
ferait  plus  que  jamais  nécciïaire  à  mon  ame  abattue 
et  flétrie.  Il  faut  avec  douleur  fefoumettre  à  fa  def- 
tinée,  et  ajouter  ce  nouveau  chagrin  à  ceux  que  j'ai 
déjà  éprouvés  plus  d'une  fois  dans  ce  meilleur  (\t% 
mondes  pofîibles.  Pourquoi  faut -il  que  je  fois  privé 
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par  une  indilpontion  doiilomeufe  et  Hmgcreufc  rie 

'"^^'^^  la  douce  confcilatioii  d'aller  porter  à  V.  M.,  non- 
feulemcnt  ma  tendre  vniér.uion,  ma  rcconnaiflancc 
profonde  ,  et  mon  admirai  ion  plus  vive  que  jamais, 
mais  Tattaciiernent  et  le  reTpcct  que  toute  la  France 
a  pour  elle,  et  dont  je  voudrais  qu'elle  pût  être  té- 
moin! Ces  fcntimens,  Sire,  augmenteront  encore  , 
fi  Ton  apprend  ici  que  V.  IVl.  ait  fait  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  au  grand  homme  à  qui  nos  prêtre.-'- 
les  ont  fi  indignement  refufés.  Il  eft  bien  étrange 
que  notre  gouvernement  ait  fouffert  cette  infamie, 
et  qu'on  lailfe  à  ces  fanatiques  la  licence  de  flétrir, 
autant  qu'il  efl  en  eux,  la  mémoire  des  hommes 
qui  ont  le  plus  illuflrc  la  nation.  Je  me  flatte,  d'a- 
près refpérance  que  V.  M.  a  bien  voulu  m'en  don- 
ner, que  le  30  mai  dernier  ,  jour  anniverfaire  de 
Ja  mort  de  ce  grand  homme  (qui  depuis  deux  ans 
n'exifte  plus)  fon  fervice  folennel  aura  été  célébi>é 
d'une  manière  digne  du  héros  et  du  philofophe  qui 
en  aura  donné  Tordre  et  fait  les  frais.  Nous  avons 
ici  actuellement  une  aOTemblée  du  clergé  ,  à  qui  M. 
Necker  ,  notre  Sully  et  notre  Colbert,  fe  prépare  à 
demander  beaucoup  d'argent  qu'il  faudra  bien  don- 
ner; je  m'imagine  quelle  fera  bien  irritée  du  fer- 
vice  de  Voltaire  et  je  me  flatte  que  c'eR  l'intention 
de  V.  M.  Je  ne  lui  en  épargnerai  (  je  veux  dire  au 
ctergé)  aucun  des  détails  qui  pourront  humilier  fon 
orgueil  et  fon  fanatifme. 

Nous  fommes  ici  dans  l'attente  la  plus  impatiente 
du  fuccès  de  cette  troifième  campagne  ,  fur-tout  en 
Amérique.  L'infolencc  et  la  piraterie  anglaife  révoU 
lent  toutes  les  nations  de  liiurope;  la  déclaration 

que 
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que  vient  de  faire  l'impératrice  de  Rnffie,  afatisfait 
tous  les  Français  ,  et  tous  les  Français  font  perfuadés 
que-V.  M.  a  eu  bonne  parc  à  cotte  démarche  nobie 
et  ferme  de  la  Ruffie.  On  ^'o:t  av'cc  plaifir  que  ces 
infolens  Anglais,  qui  ne  refpcctent  rien  ,  refpecteat 
pourtant  jufqu'ici  le  pavillon  de  V.  M.  ;  mais  on  n'efl; 
pointfurpris,  qu'ils  vous  diftinguent  et  vous  redou- 
tent. V.  M.  a  fait  depuis  quarante  ans  de  règne  tout 
ce  qu'il  faut,  pour  fe  faire  refpecter  de  fes  amis  et 
de  fes  ennemis.  Toute  la  France  voit  avec  plaifir 
que  l'ancien  fyftème  d'alliance  et  d'union  reprend  le 
dcffus,  que  nous  nous  fomraes  rapprochés  de  l'allié 
naturel,  et  fur- tout  de  l'allié  puid'ant  et  refpectable 
que  nous  avions  en  vous  ;  et  dans  cette  confiance 
on  n'eft  guère  effrayé  de  l'entrevue  que  l'Fmpereur  et 
l'Impératrice  de  Ruiïie  ont  dû  avoir  à  Mohilov/. 
On  fe  flatte  qu'elle  ne  troublera  point  la  paix  de 
l'F'urope ,  qui  a  fi  grand  befoin  de  repos  ,  et  que 
l'Europe  fera  encore  redevable  à  V.  AI.  de  ce 
nouveau  bienfait. 

V.  M.  aura,  comme  je  l'cfpère,  le  bufle  de  Vol- 
taire vers  la  fin  de  Septembre  ou  le  commencement 
d'Octobre;  il  ferait  déjà  commencé,  fans  un  embar- 
ras oii  eft  le  fculpteur,  et  où  je  fuis  ax'ec  lui  ,  par 
rapport  à  la  forme  qu'il  faut  donner  à  la  tête.  Je  n'en- 
nuierai point  V.  M.  de  ce  détail;  M.  de  Catt  lui  en 
rendra  compte,  et  me  fera  parvenir  fes  ordres.  Dès 
qu'ils  feront  arrivés  ,  le  fcuipteur  travaillera  fans 
relâche.  J'ofe  répondre  d'avance  à  V.  M.  qu'elle  fera 
très-fatisfaite  ,    et  du  travail  et  de  la  rcîfemblance. 

On  prépare  une  nouvelle  édition  desi  ouvrages  d^ 
cet  homme  fi  illuftre  et  Ci  précieux  aux  lettres  et  à  la. 

Tome  IL  G 
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laifon.    IlIIc  fera  magnifiquement  imprimée  ,  prodi- 

'  gicufcmcnt  enrichie  ,   et  ,  comme  V,  M.  le  penfe 

bien  ,  imprimée  en  pays  étrangrcr ,  grâce  aux  clameur* 
des  fanatiques  Fran(jais  ;  Je  fléau  perpétuel  de  toute 
lumière  et  de  tout  bien.  On  affurc  d'aiileur.«!  que  cette 
édition  fera  faite  avec  foin  ,  et  revue  par  des  hommcj 
de  mérite  ,  h  qui  la  mémoire  et  les  ouvrages  de 
Voltaire  font  chers.  Elle  devrait  être  ,  Sire  ,  impri- 
mée chez  vous  ,  et  fous  les  aufpices  de  V.  I\l. ,  pour 
îéunir  dans  le  frontifpice  les  deux  noms  les  plus 
illuftrcs  de  notre  fiècle.  Je  fuis  etc. 

LETTRE      CXCIV. 

DU       ROI. 

Le   2  2   juin. 

l\|  o  U  S  croyions  vous  voir  arriver  d'un  moment 
à  l'autre,  lorfque  je  reçus  votre  lettre  ;  quoiqu'elle 
m'ait  fait  plaifir  ,  elle  n'a  pas  remplacé  la  fatisfaction 
de  vous  voir  en  perfonnc;  cependant  les  raifons  qui 
vous  ont  empêché  de  faire  le  voyage  font  fi  décifi- 
xres,  que  je  fuis  obligé  d'y  foufcrire.  Par  quelle 
fatalité  la  gravelle  va  - 1  -  elle  fe  fourrer  dans  les  reins 
d'un  philofophe?  Ne  pouvait- elle  pas  fc  loger  dans 
le  corps  d'un  forbonnifte  ,  d'un  fanatique  ,  d'un 
capucin  ou  d'autres  animaux  de  cette  efpècc  ?  Cette 
maladie  eft  une  des  plus  douloureufes  dont  la 
pauvre  humanité  foit  affligée.  Je  vous  confeille  de 
vous  fervir  d'un  remède  de  Madame  Stefens  ;  ici 
bien  des  perfonaes  s'en  font  trouvées  foulagées,  et 
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quoique  les  Anglais  foient  en  guerre  avec  les  Fran- 

(çais ,  je  crois  qu'un  Français  peut  calculer  avec  ^T^^* 
Newton,  penfer  avec  Locke  etfe  guérir  par  Madame 
Stefens.  Voilà  donc,  mon  cher  Anaxagoras,  ma 
fentence  prononcée,  et  je  ne  vous  reverrai  plus  que 
dans  la  vallée  de  Jofaphat,  s'il  en  eft  une.  Pour 
Voltaire  ,  je  vous  garantis  qu'il  n'eft  plus  en  purga- 
toire ;  après  le  fervice  public  pour  le  repos  de  fon 
ame  célébré  dans  l'éghfe  catholique  de  Berlin  ,  le 
Virgile  français  doit  être  maintenant  refplendifrant 
de  gloire ,  la  haine  théologique  ne  faurait  l'empê- 
cher de  fe  promener  dans  les  champs  élyfées  en 
compagnie  de  Socrate  d'Homère  ,  de  Virgile,  de 
Lucrèce  ;  appuyé  d'un  côté  fur  l'épaule  de  Bayle, 
de  l'autre  fur  celle  de  Montaigne  ;  et  jetant  un  coup 
d'œil  au  loin,  il  verra  les  papes,  les  cardinaux,  les 
perfécuteurs  ,  les  fanatiques  fouffrir  dans  le  tartare  les 
peines  des  Ixion,  des  Tantale,  des  Frométhée  et  de 
tous  les  fameux  criminels  de  l'antiquité.  Si  les  chefs 
du  purgatoire  eu iïent  été  uniquement  entre  les  mains 
de  vos  évêques  français,  toute  efpérance  pour  Voltaire 
aurait  été  perdue;  mais  parle  moyen  du  pafTc- par- 
tout que  nous  ont  fourni  les  meffes  pour  le  repos  des 
âmes,  la  ferrure  s'eil  ouverte,  et  il  en  eft  forri  en 
dépit  des  Beaumont,  des  Pompignan  et  de  toute 
leur  féquelle. 

Vous  me  faites  plaifir  de  m'informer  de  l'édition 
nouvelle  qu'on  prépare  dcsi  œuvres  de  Voltaire, 
il  ferait  a  fouhaiter  que  les  éditeurs  élagualfent  ces 
forties  trop  fréquentes  furies  Nonottes  ,  lesPatouil- 
Icts  et  d'autres  infectes  de  la  littérature  dont  les 
îîoras  ne  méritent  pas  de  fc  trouver   placés  à  côté 

O    2 


■Z  1  -Z         I.  E  r  T  K  E  S      I)  U    I<  O  j    ['  F.     P  R  L  s  :;  E 

(le  tant  (le  niDiccaux  inimitables,   qui  {lignes  rJc  !a 

'7'^^^*  polléiité ,  dureront  autant,  et  plus  peut-être  que  la 
monarchie  franutilc  Les  écrits  de  \'jrjrile,  d'Horace 
et  de  Cicéron  ont  vu  détruire  le  Capitoje,  Rome 
même;  il>  fubfident,  (>n  les  traduit  dans  toutes  les 
langues,  et  ils  refteront  tant  qu  il  y  aura  dans  le 
monde  des  hommes  qui  pcnfent,  qui  lifent  et  qui 
aiment  à  s'inflruire.  Les  ou\ra3;es  de  Voltaire  auront 
Li  même  defluiée  ;  je  lui  fais  tous  les  matins  ma 
prière,  je  lui  dis:  Divin  Voltaire,  ora  pro  ncbis  ! 
QucCalliope,  que  IMelpomcne  ,  qu'Uranie  m'éclai- 
rent  et  m'infpirent!  mon  faint  vaut  bien  \otre  faint 
Denis.  I\lon  faint  ,  au  heu  de  troubler  l'univers, 
a  foutenu  rinnoccncc  opprimée  autant  qu'il  était  eu 
lui,  il  a  fait  rougir  plus  d'une  fois  lefanatifme  et  les 
juges  de  leurs  iniquités;  il  aurait  corrigé  le  monde, 
s'il  eût  été  corrigible.  Ce  petit  échantillon,  mon  cher 
Anaxagoras ,  de  liberté  très  -  philofophique,  vous 
fera  juger  du  peu  de  progrès  que  j'ai  faits  en  forbonne 
fous  la  dictée  de  mon  docteur;  il  perd  avec  moi  fi 
peine  et  fou  temps;  fouvent  fi  bonne  ame  gémit  de 
ne  pouvoir  ramener  au  bercail  de  l'Eglife  cette  brebis 
égarée,  pour  la  tondre  etl'écorcher;  mai?  cette  brebis 
pareille  au  peuple  anglais ,  fe  révolte  et  fe  gendarme 
contre  le  joug  tyrannique  qu'on  lui  veut  impofer. 
Ce  font  à  préfcnf.  les  Français ,  les  Efpagnols  et  les 
Anglais  qui  jouent  fur  le  théâtre  fanglant  et  tragique 
de  IVlars  ;  je  les  vois  du  parterre  s'cfcrimer  et  jouter 
les  uns  contre  les  autres:  la  pièce  qu'ils  jouent,  me 
femble  compoféc  dans  le  goiitde  Crébilion  ;  l'intrigue 
en  eft  ù  compliquée,  qu'on  ne  faurait  deviner  quel 
en  fera  le  dénouement.  Le  vent  cft  le  nœud  de  toutes 
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les  pièces  qui  fe  jouent  fur  mer  ,  et  je  crains  que  par  '  ' 
quelque  boutade,  Eole  ne  luiife  aux  fuccès  de  vos 
bons  compatriotes.  Si  l'Impératrice  de  RuiTîe  n'avait 
fignalé  depuis  long-  temps  foa  règne  parfes  glorieux 
fuccès;  il  lui  fuffirait  d'avoir  établi  ce  code  maritime 
pour  rendre  fon  nom  immortel.  Elle  venge  Neptune 
en  lui  rendant  fon  trident,  que  des  ufurpateurs  lui 
avaient  arraché.  A  l'imitation  de  Louis  XIV",  elle 
pourrait  placer  dans  fes  palais  un  tableau  rcpréfentant 
la  législatrice  des  mers,  conduifant  les  pirates  que  {à. 
fagelfe  a  fu  enchaîner  à  fon  char  de  triomphe.  Mais 
tout  ce  que  je  vous  écris,  mon  cher  d'Alembert,  ne 
vaut  pas  le  remède  de  Madame  Stefcns.  Confultez 
vos  médecins  ,  et  s'ils  l'approuvent,  fervez-vous-eu. 
Je  fais  des  vœux  pour  que  vos  pierres  fe  fondent; 
que  vous  puifllez  jouir  en  paix  des  jours  que  le 
deftin  vous  réferve.    Sur  ce  etc. 

P.  5.  J'ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le 
bufte  de  Voltaire.  N'infultons  pas  à  fa  patrie  ,  en 
lui  donnant  un  habillement  qui  le  ferait  méconnaître  ; 
Voltaire  penfait  en  Grec,  mais  il  était  Français.  Ne 
défigurons  pas  nos  contemporains  en  leur  donnant 
les  livrées  d'une  nation  maintenant  avilie  et  dégradée 
fous  Ja  tyrauuie  des  Turcs  leurs  vainqueurs. 
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L  E  T  T  R  !•      C  X  C  V. 

DE      M.      D'   A     L   E   M   B   E  R   T. 

A  Paris ,  ce  24  juillet. 
SIRE, 

\)\]¥.LQjJi  (Ic'folé  que  je  fois  de  ne  pouvoir  aller 
mettre  aux  pieds  de  V,  IVl.  tous  les  fentiinens  dont 
je  fuis  pénétré  pour  elle,  la  lettre  dont  elle  vient  de 
m'hnnorcr  a  auy;mcn(é,  s'il  cft  polFible  ,  l'alHictiQn 
profonde  que  j'en  rcffens.  Le  détail  plein  de  bonté 
où  V.  {\1.  veut  bien  entrer  fur  inon  état,  excite  en 
moi  la  plus  vive  et  la  plus  jufle  reconnailfance. 
File  me  propofc  le  remède  anglais,  que  je  prendrais 
bien  volontiers,  malgré  la  guerre  que  cette  nation 
nous  fait,  fi  je  croyais  que  ce  remède  put  me  con- 
venir; mais  outre  qu'il  cil,  dit -on,  fort  contraire 
à  l'eflomac  ,  et  cjue  l'eflomac  dans  ma  frêle  machine 
ne  vaut  guère  mieux  que  la  vefTie  ,  il  me  parait 
aujourd'hui  bien  afluré,  d'après  des  coi^fultations  que 
j'aifaites,  que  mon  mal  n'eft  point  la  pierre;  que  c'eft 
nn  genre  de  calcul  tout  difiérent,  qui  tient  à  la  chaleur 
démon  fang,  et  fur- tout  à  celle  de  la  fai  fo  n  ,  qui 
diminue  quand  le  temps  fe  refroidit,  qui  nême  pendant 
Ihivereft  prcfquc  nul ,  qui  augmente  quand  le  temps 
fe  réchauffe,  et  fur -tout  quand  mes  reins  font  ré- 
chauffés, et  dont  le  vrai  remède  font  les  bains,  les 
al'raetîs  rafraîchifTans ,  le  repos  et  la  précaution  de 
îie  pns  ^IWr  trop  long-  temps  eu  voiture.  Je  joins  à 
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cela,    à  mon   grand  regret,    la' privation  prefque 

entière  de  travail,  et  j'en  fuis  d'autant  plus  affligé,  i78o« 
que  n'ayant  plus  ici  aucun  objet  de  liaifon,  d'intérêt 
et  de  fociété ,  depuis  la  perte  que  j'ai  faite  il  y  a  quatre 
ans ,  le  travail  et  Tétude  font  à  peu  près  la  feule 
reffource  dont  je  puis  ufcr.  AulTi  je  commence  pour 
mon  malheur  à  connaître  l'ennui ,  que  j'avais  ignoré 
jufqu'à  ce  moment,  et  cette  fituation,  jointe  à  plufieurs 
fujets  de  défagrément  que  j'éprouve  dans  ma  triflc 
patrie ,  me  ferait  défirer  plus  que  jamais  le  mouvement 
et  la  diRraction  dont  je  fuis  forcé  de  me  priver ,  ffrâce 
à  mes  reins.  Si  jamais  j'ai  défiré ,  Sire,  d'aller  paffer 
quelques  momens  auprès  de  vous ,  c'eft  alTurément 
aujourd'hui,  fans  les  malheureufes  raifons  qui  m'en 
empêchent  ;  et  comme  aucun  motif  d'affection  ni 
de  plaifir  ne  me  retient  ici ,  V.  IVI.  peut  être  bien 
sûre  que  je  ne  lui  ferais  pas  un  grand  facrilice ,  en 
me  privant  pour  quelques  mois  de  l'eau  bourbeufe 
de  la  Seine ,  de  nos  trif^cs  promenades ,  et  de  nos 
Itrès-médiocres  fpectacles.  Mais  puifqu'Efculape  et 
la  deflinée  ne  le  veulent  pas,  il  faut  me  foumettrc 
à  mon  trille  fort.  Si  ma  tendre  vénération  pour 
V.  M.  en  eft  très-affligée ,  mon  amour -propre  s'en 
çonfole  peut-être  un  peu ,  par  la  crainte  que  j'aurais 
de  paraître  à  V.  JS/l.  fort  au-defTous  de  ce  qu'elle 
m'a  vu  il  y  a  17  ans,  quoiqu'à  dire  vrai,  je  ne 
fois  pas  tombé  de  bien  haut;  mais  je  me  fens  déchu , 
et  tout  prêt  à  déchoir  encore. 

J'ennuie  trop  long-temps  V.  M.  de  ce  détail,  et 
j'aime  mieux  lui  parler  du  plaifir  que  m'a  fait  le  fervice 
de  Voltaire;  tous  les  gens  qui  aiment  et  qui  révèrent 
ici  fa  mémoire  ,  c'eft-à-dire ,  tout  Paris  ,  à  l'exception 

O  4 


2l6  LtiriU.  S1)L'    RCil     l)  L    CRUSSE 

peut  ctic  (le  l'afien^hlcc  (hi  cKrjjé,  ont  été  cncluntcs 

'  fin  détail  qu'on  leur  a  fait  rie  cette  picufc  et  aii^ziiftc 
réréinoi^ie.  Nous  f  inmes  hiin  surs  à  préfeiu  que 
Voltaire  a  pour  le  inoiiis  un  pirri  en  paradis.  Il  ne 
maïKjuerait  plus ,  Sue,  aux  honiu  iirwle  totitcerjjccc 
que  V.  1\1.  lui  a  l.iit  rendre,  (jue  de  lui  élever  dans 
]  éylifc  de  Berlin  un  monument ,  oîi  j|  frrait  lepréfentc 
fe  proflernant  di  \ant  le  Père  éternel ,  et  foulant  aux 
pieds  le  fanatifme.  L'épiçramme  ferait  excellente, 
et  le  fculpteur  TafFart  pourrait  exécuter  cette  idé^ 
fous  les  yeux  et  d'après  les  vues  de  V,  ]\1.  On  tra\;tille 
actuellement  au  bufte  de  ce  grand  homme  à  la 
françaife  ,  tel  que  V.  J\l.  le  dcfire,  etj'tfpcre  cju'il 
fera  prêt  dans  deux  mois  au  plus  imô. 

Je  joins  ici  une  }>ièce  de  vci.s  qu'un  poète 
Flamand  peu  connu,  mais  admirateur  zélé  de  cet 
illuftre  écrivain,  m'a  prié  de  faire  parvenir  à  V.  ]\T. 
C'eft  un  hommage  que  ce  pocte  a  cru  devoir  faire 
à  V.  M.  defes  regrets  fur  la  perte  i\\\n  grand  homme 
qu'elle  a  honoré  de  fes  bontés  de  fun  vi\ant,  et  de 
fes  éloges  après  fa  mort. 

M.  de  Catt  remettra  à  V.  M.  un  nouveau  mémoire, 
et  des  certificats  authentiques  en  faveur  du  pauvre 
curé  de  Neuchârel  ,  perfécuté  par  fon  évêque 
fanatique.  V.  J\l.  voudra  bien  fe  faire  rendre 
compte  de  ce  détail,  et  faire  obtenir  juftice  à  ce 
pauvre  diable  de  prêtre  ,  qui  l'attend  et  1a  lui 
demande  depuis  long  temps. 

PuifTe  le  deftin  qui  atHige  mes  jours  prolonger 
à  mes  dépens  ceux  de  V.  M.,  et  lui  donner  pour 
]ong-temps  encore  la  fanté  ,  la  g-loire  et  le  repos  L 
Helas  î  notre  pauvre  France  aurait  bien  bcfoin  du 
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dernier,  après  cette  miférable  et  plate  guerre,  qui 

u  a  pas  l'air  de  finir  fiiôt.  iT8o< 

Je  fuis  avec  la  plus  vive  reconnaiffance  et  la  plus 
tendre  vénération ,  etc. 

LETTRE      CXCVI. 

DE      M.       D'     A     L     E     U    13     K    R     T. 

A  Paris,    ce  iç  feptembre. 

SIRE, 

L^'iNTÉRÊT  que  V.  M.  veut  bien  prendre  à  ma 
triite  fituation  ,  phyfique  et  morale  ,  me  pénètre  juf- 
qu'au  fond  du  cœur.  Ses  bontés  pour  moi,  dont 
j'éprouve  les  effets  depuis  G  long-temps,  font  expri- 
mées avec  tant  de  fenfibilité  dans  la  dernière  lettre 
qu'elle  m'a  fait:  l'honneur  de  m'écrire  ,  que  je  n'ai 
plus,  Sire,  qu'un  regict  et  qu'une  crainte,  c'eR  de 
vous  avoir  entretenu  trop  îong-tcmps-de  mes  maux, 
au  milieu  des  grandes  et  importantes  aftaircs  qui  von  s 
occupent.  Une  feule  chofe  peut  cxcufer  mon  ip.tl;f- 
crétion,  c'cfi;  que  les  bontés  de  V.  M.  font  à  prclcnt 
ma  feule  confolation  et  ma  feule  refiburcc.  Elle  veut 
bien  me  propofcr  fon  exemple  à  fuivre;  elle  m'ex- 
liorte  à  imiter  fa  gaieté  et  fa  philofopliie  ,  malgré  la 
vieiileffe  qui  affaiblir  fes  organes,  et  les  chagrins 
qu'elle  éprouve  fur  le  trône.  Je  fais,  Sire,  qu'au- 
cune claffe  de  l'efpèce  humaine  n'eO;  exempte  de  fouf- 
frirj  mais  je  fais  aufli  qu'il  eft  des  ctrcs  privilégiés  , 
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, tels  que  V.  I\T.  ,  à  fiui  la  nature  et  la  dcPunce  offrent 

Ï780.  (les  dédommagcmens  refufés  aux  autres  hommes.  Je 
ne  fuis,  Sue,  qu'un  pauvre  géomètre  littérateur, 
tant  bon  que  mauvais  ,  qui  fouffrc  à  la  fois,  tt  de 
fcs  reins  ,  et  de  ion  eflomac  ,  et  du  drpcnflcment  de 
fes  facultés  corporelles  et  intellectuelles,  et  de  Tim- 
pofTibilité  où  il  fe  trouve  de  charmer  fes  ennuis  par 
le  travail.  Je  n'ai  l'avantage  d  être ,  pour  ma  confo- 
lation ,  ni  le  plus  grand  capitaine,  ni  le  plus  grand 
roi,  ni  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  philofophc  de 
ce  fiècle  ,  ni  le  protecteur  de  l'Allemagne,  ni  le 
iéformateur  de  lajuftice,  ni  enfin  l'exemple  des  fou- 
verains  et  des  gens  de  lettres.  Avec  ces  adoucilfe- 
mens  ,  Sire,  on  peut  fupporter  la  vie,  qui  pour 
un  être  tel  que  moi  efi;  tantôt  douloureufe  ,  tantôt 
infipide,  et  jamais  agréable. 

Mais  je  m'apperçois  ,  Sire,  et  je  m'en  apperçois 
bien  tard,  que  je  n'ai  prefque  fait  encore  que  vous 
parler  de  moi,  dont  je  ne  vous  avais  déjà  parlé  que 
trop  dans  ma  dernière  lettre.  J'en  demande  très-hum- 
blement pardon  à  V.  AT. ,  et  je  pafle  à  un  objet  qui 
TintérefTe  davantage  et  moi  auiïi ,  à  ce  grand  homme 
dont  V.  M.  a  fi  éloquemment  et  fi  dignement  honoré 
la  mémoire.  Vous  penfcz  ,  Sire ,  que  la  forme  de 
l'églife  de  Berlin  ne  fc  prêterait  guères  au  monument 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  propofer.  Permettez- 
moi  de  vous  faire  obferver  que  cette  cglife  eft  conf- 
truite,  dit-on,  dans  la  manière  du  Panthéon  de 
Rome,  autrement  dit  (par  un  heureux  changement 
de  nom)  Notre-Dame  de  la  Rotonde;  or  Raphaël 
eft  enterré  dans  cette  églife,  et  on  lui  a  érigé  un 
monument  dont  V.  M.   pourrait  aifément  fe  faire 
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donner  la  forme  et  les  climenfions.     Elle  pourrait * 

alors  en  élever  un  pareil  à  Berlin  au  Raphaël  de  la   *"^°* 
littérature françaile,  et  ce  ferait,  cerne  femble,  pour 
cette  églife  une  beauté  de  plus,  et  pour  V.  M. ,  pro- 
tectrice du  génie,  même  après  fa  mort,  un  nouveau 
monument  de  grandeur  et  de  gloire. 

En  attendantN,  Sire ,  ce  monument  û  précieux 
pour  les  lettres  et  pour  la  philofophie,  dont  j'ofe 
encore  ne  pas  défefpércr,  on  travaille  férieufement 
et  fans  délai  au  buft;e  de  marbre,  tel  que  V,  M.  l'a 
ordonné,  coiffé  à  la  françaife,  et  de  la  plus  parfaite 
relTemblance.  Je  ne  fais  fi  V.  M.  deftine  ce  bufte  à 
fon  cabinet,  ou  à  l'académie.  Si  elle  en  veut  un 
fécond  ,  je  la  prie  de  vouloir  bien  me  donner  fur  cela 
fes  ordres.  Elle  pourrait  au  refte  fe  contenter  de 
l'original,  peur  l'avoir  dans  fon  cabinet,  comme  il 
m'a  paru  que  c'était  d'abord  fon  intention,  et  faire 
faire  enfuite  à  Berlin  par  fon  fculpteur  Tadart  une 
copie  bien  exacte  de  ce  bufte  pour  l'académie.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  dès  que  l'ouvrage  fera  fini  (  et  je  compte 
qu'il  le  fera  bientôt  )  j'aurai  l'honneur  d'en  donner 
avis  à  V.  M. ,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus  sûrs 
et  les  plus  prompts  pour  le  lui  faire  parvenir. 

Ma  fanté ,  à  laquelle  V.  M.  veut  bien  prendre  affez 
d'intérêt  pour  m'en  demander  quelque  détail ,  eft  en  ce 
moment  meilleure  ,  depuis  la  ceiTation  des  chaleurs 
affreufes  et  opiniâtres  que  nous  avons  clTuyées  pen- 
dant un  mois.  Mais  elle  cfl;  en  général  fi  incertaine  et 
fi  chancelante,  que  je  ne  puis  et  n'ofe  plus  former 
de  projets  de  voyage.  Je  me  vois  réduit  à  végéter  et 
à  languir  dans  un  malheureux  pays,  où  les  lettres 
font  plus  avilies,  plus  oppriniées,  etplus  perfécutécs 


a^O        I.  i:  T   1"  K  K  s     DU      ROI      DE      l'  U  U  S  L.  E 

— fine  limais,  où  les  prêtres  font  méprifcs  «:tpui(Tan« , 

*7i>°'  où  le  génie  cfl  outrage  de  fon  vivant  etaprc.  fa  morr , 
ou  en  un  mot  virn  ne  peut  me  retenir  aujourd'hui 
que  l'cxtrcmc  danger  de  ch.uiî^er  de  place.  Que  j'au- 
rais, Sirc,  de  confolation  ,  et  de  plaifir  même,  à 
\'eifcr  dans  le  f'-in  de  V.  î\l.  toutes  mes  peines  ,  et 
tout  le  détail  des  maux  qu'on  fait  fouHrir  en  France 
à  la  raifon  et  à  la  jufliru!  Je  la  fiq^plie  du  moins 
de  vouloir  bien  me  conferNer  toujours  ces  mêmes 
bontés  qui  ont  fait  Ç\  long-temps  ma  gloire  et  mon 
bonheur,  et  qui  font  aujourd'hui  mon  feul  dédom- 
magement et  ma  feule  reffource. 

Je  fuis    avec  la  plus  prolondc  et  la  plus  tendre 
vénération. 

LETTRE      CXCVMI. 

DU    R  0  L 
Le    3    octobre. 

J  E  fuis  bien  fâché  que  l'ctat  de  votre  ûinté  foit  affez 
mauvais  pour  m'ôter  à  jamais  l'efpérance  de  vous 
revoir.  Je  m'étais  flatté  que  vous  n'étiez  incommodé 
que  de  maladies  paffagères  et  fans  conféquence.  Il 
faudra  donc  nous  donner  un  rendez-vous  à  la  vallée 
de  Jofaphat,  où  quelques  dévots  afcétiques  préten- 
dent qu'on  s'amufe  beaucoup.  Peut-être  que  j'ap- 
prendrai là  le  fujet  de  vos  plaintes  et  de  vos  ennuis, 
qui  me  font  d'autant  plus  cachés  que  je  ne  fuis  pas 
informé  du  tout  que  vous  ayez  cffuyé  piéfentement 
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la  moindre  perféciuion.  L'Europe  fuppofe  que  vous 

êtes  aulli  heureux  qu'un  pliilofophe  peut  l'être.  Je  ^1'^' 
fai>  de  longue  main  que  l'ulagc  des  prêtres  eil  de 
s'acharner  fur  les  cadavres  des  philofophes,  et  j'ai 
fuppofé  que  les  philofophes  s'en  moquaient;  on  n'a 
qu'à  laiffcr  agir  la  corruption  ;  elle  empetle  les  cada- 
vres de  telle  forte,  que  les  vivans  font  bien  obligés 
de  les  enterrer  ,  et  l'ofe  cfpérer  qu'il  eft  égal  aux 
philofophes  dans  quelle  terre  le  caprice  des  viv  ns 
leur  aiîigne  leur  fépulture. 

Je  ne  fais  fi  les  lettres  font  méprifées  en  France, 
ou  fi  on  les  honore  ;  mais  je  m'apperçois  de  la  difette 
des  grands  génies  ;  les  trônes  de  la  littérature  de- 
meurent vacans  faute  do  fuccelfeui's  ,  t"t  l'Europe  en- 
tière fe  felfent  de  la  difette  des  grantls  hommes.  J'en 
viens  à  Voltaire,  auquel  vous  deRinez  un  cénotaphe 
dans  notre  églife  catholique  deBerli'.»:  je  crois  qu'il 
ne  s'y  plairait  pas.  Il  vaut  inievîx  placer  fon  bulle 
dans  l'académie,  où  il  n'y  a  rien  à  écrafer,  et  où  le 
fouvenir  d'un  grand  homme  qui  joignait  tant  de 
talens  à  tant  de  génie,  peut  fersir  d'encouragement  - 
aux  gens  de  lettres,  et  les  animer  à  mériter  de  la 
poRcrité  de  pareils  fuftVages.  Nous  fommes  âgés' tous 
les  deux  ;  contentons- nous  d'avoir  vu  la  gloire  d'un 
fiècle  qui  honore  l'elprit  liumain,  et  -.ou.s  d'y  avoir 
contribué.  Aux  beaux  jours  de  Rome  oùCicéron, 
Virgile,  Horace  floriffaient ,  fuccédèrent  les  temps 
des  Sénèqueetdes  Pline,  et  à  ceux-là  la  barbarie;  et 
après  la  dégradation  de  i'efprit  humain  revinrent  les 
temps  de  la  renaiiïlmce  des  fciences.  Laiiïbns  à  la  vi- 
cilTitudefon  empire,  etbéniflbnsle  Ciel  d'être  venus 
au  monde  dans  le  bon  temps,  où  nous  avons  été  le» 
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contemporains  des  talcns  et  de  génies  cultives.  Quant 

*7^°'   aux  piètres,  ils  feront  incorrigibles,  jufqu'à  ce  qu'on 
en  ait  extirpe  la  race.    J'cfpere  d'apprendre  de  mcil 
leures  nouvelles  de  votre  faute.     Sur  ce  etc. 

L  }•:   T   1    R   E      C  X  C  V  I  I  I. 

D  E     M      D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce   5   novembre. 
S    t    R    E  , 

J.L  y  a  nnjourd'hui ,  3  Novembre,  vingc  années, 
jour  pour  jour,  que  V.  M.  fe  couvrait  de  gloire 
dans  les  plaines  de  Torgau ,  en  arrachant  aux  Au- 
trichiens la  victoire  qu'ils  fe  flattaient  déjà  d'avoir 
remportée.  V.  JSl.  a  depuis  ajouté  à  cette  gloire  celle 
d'être  le  pacificateur  et  le  vengeur  de  l'Allemagne, 
d'être  dans  fcs  propres  Etats  le  réformateur  de  la 
juftice,  et  dans  l'Europe  le  modèle  des  guerriers  et 
des  rois.  Qu'il  y  a  de  diflance ,  Sire,  comme  le 
dit  Tércnce ,  entre  un  homme  et  un  autre!  et  que 
je  le  fens  bien  triftem.ent  pour  moi  ,  quand  je  me 
rapproche  de  V.  M. ,  car  je  n'ofe  dire  quand  je  m'y 
compare!  Le  peu  de  force  que  j'avais  encore  il  y 
a  vingt  ans  dans  mes  facultés  corporelles ,  intellec- 
tuelles et  morales  ,  s'eft  prefque  entièrement  éva- 
noui; il  ne  me  refte  d'énergie  que  dans  le  fenti- 
ment  profond  qui  m'attache  à  V.  M. ,  tandis  qu'elle 
conferve  encore  dans  toute  leur  vigueur  les  rares 
quahtés  qui  l'ont  rendue  fi  refpectabie  à  l'Europe 
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depuis  quarante  ans  qu'elle  occupe  le  trône.  Elle  a 

même  confervé  fa  gaieté  ,  comme  je  le  vois  avec   ^  *^°' 
enchantement  par  la  dernière  lettre  qu'elle  me  fait 
l'honneur  de  m'écrire  ;  elle  rit,  et  avec  raifon,  des 
fottifes  des  hommes ,    dont  je  ferais   bien   de    rire 
auffi;  et  dont  je  rirais  comme  elle,  fi  je  digérais 
et  fi  je  dormais  mieux.  Le  travail  et  le  plaifir  que 
j'y  éprouvais,  me  foutenait  jadis,  et  me  tenait  lica 
de  tout  ;  aujourd'hui ,   qu'une    heure   d'application 
me  fatigue,  je  n'ai  plus  cette  reffource,  et  la  trif- 
tefie  s'empare  de  moi.  Je  ne  fouffre  pas  à  la  vérité, 
du  moins  vivement,   d'efprit  ni  de  corps;  mais  je 
fuis  dans  cette  langueur  d'ame  et  d'organes  qui  rend 
infenfible  à  tout.  C'eft  que  la  nature  m'a  fait  naître 
faible,  tandis  qu'elle  a  donné  à  V.  I\I.  des  fibres  pro- 
portionnées à  la  vigueur  et  à  l'étendue  de  fon  génie. 
Le  fculpteur  du  bufte  de  Voltaire ,  chez  qui  je 
Vais  fouvent  pour  le  preffer,  me  promet  d'avoir  fini 
incefïiîmment  ce  bufte  dont  j'efpère  que  V.  M.  fera 
parfaitement  fatisfaite.  Il  faut  donc  renoncer,  puii- 
que  V,  M.  le  juge  plus  à  propos,  à  voir  fa  ftatue 
dans  l'églife  de  Berlin,  foulant  aux  pieds  la  fuperf- 
tition  et  le  fanatifme.  J'avoue,  Sire,   que  j'ai  re- 
gret à  ce  monument,  fur-tout  quand  je  penfe  qu'il 
eût  été  érigé  par  ordre  de  V.  M.  ,  et  qu'il  eût  re- 
tracé aux  fjècles  futur-;  les  honneurs  rendus  par  Aif- 
gufte   à  Virgile.  Croiriez-vous,  Sire,   qu'on  refuie 
ici   à  fa  famille  de  lui  faire  un  maufolée   très-mo- 
defte  dans  la  petite  églife  obfcure  de  province  où 
il  eft  enterré?  On  dit  même  que  les  prêtr;:S   font 
fecrètement  exhumé  pour  le  jeter  à  la  voirie.   Il  n'y 
a  pas  grand  mal  à  cela,  ni  pour  lui ,  ni  pour  ceux 
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— ' qui  s'intcicdcnt  a  fa  mémoire;  m.iis  il  ferait  étrange 

i'tSo.  q^,ç  Jq  gouvernement,  (|ui  n'aime  pas  les  prêtres, 
quoiqu'il  les  cuigne,  confeniit  à  cette  iiKii'^iiité ,  et 
je  ne  faurais  le  croire. 

(Jes    prêtres,   Sire,  (juc    V.    j\l.    iv.épnfe  ,   p.trcc 
qu'elle  n'en   a   rien  à  craindre,  ont  ici  (le  puiffans 
protecteurs  ,    et    font    plus    acharnes    que   jamais 
contre  le  progrès  de  la  raifoii  et  des  lumière!?.  L'ou- 
vrage le  plus  indifférent  à  cette  vermine  par  fon  objet 
ne  faurait  paraître  au  jour,  s'il  n'cfl  permis  parles 
prêtres   ou  par  leurs  fuppôts  ;  cnr  la   baireffe  et  la 
faim  leur  en  font  trouver  parmi  les  gens  de  lettres. 
Cette  inquifirion  enchaîne  et  glace  tous  les  efprits; 
les  injures  qu  on  vomit  dans  les  chaires  contre  la 
raifon  et  contre  fes  dcfenfeurs ,  injures  qui  font  ap- 
puyées par  des  magiftrats  imbécillcs  ou  fanatiques, 
achèvent  d'avilir  et  de  décourager  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éclairé  et  de  plus  eRimable  dans  la  nation.  Je 
ne  parle  point  de  ce  malheur  pour  mon  propre  inté- 
rêt; je  fuis  plutôt  fpcctateur  cjue  patient  dans  cette 
galère,  où  je  ine  tiens  les  bras  croifés,  bien  réfolu 
de  ne  plus  rien  imprimer,  fi  j'imprime  jamais,  que 
dans  un  pays  où  la  vérité  puiife  s'exprimer  libre- 
ment,  f.ms   ofFenfer  ni  le   roi,  ni  l'adminirtration  , 
ni  les   mœurs,  ni  Ihonneur  de  perfonne.  INlais  je 
vois  tant  de  gens  de  lettres  fouflrir  de  cette  perfé- 
cution  ,  et  de  cette  incjuintion  abominable,  queje 
repuis  m'empêcher  de  les  plaindre,  quoique  je  uc 
partage  pas  leurs  peines;  à  peu  près  comme  un  vieil 
amant  prend  toujours  intérêt  au  fort  dune  ancienne 
maîtreffe  qu'il  a  tendrement  aimée.  Heureux,  Sire, 
les  hommes  qui  peuvent  comme  vous  commander  k 

l'opinion  , 
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l'opinion,  méprifer  en  fureté  les  fripons  et  les  fots  , 
iulbiiire  It'urs  femblables  fans  avoir  le  fanatifme  à 
craindre  ,  et  i  *s  obliger  ,  même  quand  Ils  ne  ]e  vou- 
draient pas  ,  à  être  tolcrans,  modérés,  et  raifonna- 
bles  !  Puilîiez-vous  ,  Sire,  donner  Jong-temps  aux 
hommes  de  pareilles  léchons  ,  de  pareilles  lois  ,  et  de 
pareils  exemples. 

Je   fuis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre 
vénération  etc. 

LETTRE      CXCIX. 

DE       M.       D'     A     L     E     M     B     E     R     T. 

A  Paris ,  ce  1 9  décembre  , 
atiniver faire  de  la  bataille  de  KeiTelsdorf. 

SIRE, 

V_^H.4Q_UE  lettre,  dont  V.  M.  m'honore, réveille  en 
moi  les  fentnr.ens  de  reconnaiiTance  ,  de  vénération 
tt  de  tendreffe  dont  je  fuis  depuis  fi  long-temps 
pénétré  pour  elle  i  mais  quelque  profonds  ,  Sire,  que 
ces  fentimens  foient  en  moi ,  ce  ne  font  pas  ceux 
dont  je  fuis  en  ce  moment  le  plus  occupé.  Un  fenti- 
ment  qui  m'eft  plus  cher  encore,  s'il  eft  poiïible, 
parce  qu'il  elt  plus  perfonnel  à  V.  M.  ,  pénètre 
et  remplit  mon  amej  depuis  la  nouvelle  que  nous 
venons  de  recevoir  de  la  mort  de  rimpératricc-Reirie, 
Cette  nouvelle,  Sire,  fi  intércffante  dans  tous  les 
temps  .  par  les  événemcns  qui  peuvent  la  fuivre, 
me  parait  dans  les  circonftances  actuelles  bien  plus 
intéretfante  encore.  On  fait,  on  croit  da  moins  que 
cette  princcffe  aimait  la  paix,  au  moins  fur  là  tin 
Tome  IL  I» 
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de  fcs  jours,  et  que  c'efl  à    ce  fcntiment  paifiblc, 

Ï780,  appuyé  par  les  armes  de  V.   I\l.  ,  que  l'Kurope  a  dû 
la  paix  de  Tefchen.  On  craint  que  ce  fcntiment,  fi 
louable  et  (ï  dcfirable  dans  un  prince,    ne  foit  pas 
aujourd'hui  celui  delà  cour  de  Vienne,  et  que  1  Eu- 
rope ne  foit  bientôt  replongée  dans    une  nouvelle 
guerre.  Si  ce  malheur    arrivait,   il  ferait  impolfiblc 
que  V,  M.  ne  reprit  pas  les  armes  ,  et  je  crains  que 
de    nouvelles  fatigues  et  de   nouveaux   travaux  ne 
nuifent  à  fa  précieufe  confervation.  Je  ne  fuis  point, 
Sire  ,  inquiet  pour  votre  gloire  ;  mais  je  le  fuis  infi- 
niment pour  votre  repos  et  pour  votre  fanté.    Vous 
n'avez  plus   befoin  de  renommée  ;    et  que  pourrait- 
elle  ajouter  h  ce  qu'elle  dit  de  vous  depuis  quarante 
années  ?  Mais  vous  avez  befoin  de  mener  une  vie 
douce  et  tranquille,  et  de  jouir  encore  long-temps 
de  l'amour  de  vos  peuples  ,  de  l'admiration  de  l'Eu- 
rope ,  et  de  l'hommage  de  tous   ceux  qui  penfent. 
L'humble  et  obfcure  philofophie  n'a  pas  la  témérité. 
Sire,  d'entrer  dans  le  confeil  des  princes  ,  et  de  fonder 
leurs  fecrets;  mais  il  lui  eft  permis  de  trembler  pour 
la  vie  de  ceux  qu'elle  aime  et  qu'elle  révère.  Je  de- 
mande pardon  à  V.  M.  de  cet  cpanchement  de  mon 
cœur,  qui  femblerait  vouloir  pénétrer  les  fecrets, 
les  myflères  de  la  politique  ;  mais  je  n'ai  pu  refufer 
cet  épanchcment  à  l'état  de  mon  ame  ;  et  V.   IVl.  ne 
peut  me  favoir  mauvais  gré  d'être  auffi  occupé  d'elle 
qae  je  le  fuis.    L'Europe,  Sire,    a  dans  ce  moment 
les  yeux  fur  vous;  elle  vous    regarde   comme  fon 
Dieu  tutélaire  ;  elle  vous  crie  ;  faites  durer  cette  paix, 
que   vous    m'avez  fi  glorieufernent  rendue.    La  France 
partage  ces  fentimens  ;  que  deviendrait-elle ,  fi  à  la 
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guerre  de  mer  où  elle   eft  engagée,  une  guerre  de  

terre  fe  joignait  encore.  ^loo. 

Quelque  peine,  Sire  ,  que  j'aye  à  me  taire  fur  ce 
fujet,  je  n'en  ai  que  trop  fatigué  V.  M.  Je  pifferai 
donc  à  des  chofcs  moins  importantes  ,  mais  auffi 
moins  inquiétantes  pour  moi.  Le  bu  (le  de  Voltaire, 
tel  que  V  M.  le  défirait,  eft  terminé.  L'artifte  y 
a  mrs  le  plus  grand  foin.  Il  fera  emballé  cette  fe- 
maine  avec  toutes  les  précautions  poilibies,  et  arrivera 
fain  et  fauf  à  V.  M. 

Vous  tendez,  Sire  ,  un  piège  a  mon  amour-propre, 
mais  dans  lequel  il  ne  donnera  pas.  Vous  comparez 
la  préface  de  l'encyclopédie  à  tout  ce  que  vous  avez 
fait  de  grand  et  de  mémorable  dans  la  paix,  dans 
la  guerre,  dans  la  politique,  dans  le  gouvernement 
dans  les  lettres  même  ,  quoiqu'elles  n'ayentforvi  que 
de  délaffement  pour  vous.  Oh  !  que  je  fuis  bien  loin 
de  tant  de  fuccès  ,  et  bien  peu  digne  de  tant  de  gloire  ? 
Qu'il  y  a  même  de  différence  entre  nos  machine» 
phyfiques,  quoicjue  la  vôtre,  Sire,  foit  de  quatre 
ans  plus  âgée  que  la  mienne  ,  et  qu'elle  ait  elTuyé 
des  fatigues  et  des  fecouffes  auxquelles  mon  frêle  ^ 
individu  n'aurait  pas  réOdé  dès  les  première?  atta- 
ques ?  Je  fuccomberais  à  la  cent  mil!ic:T»e  partie  de  ce 
que  V.  M.  fait  en  un  jour.  Elle  a  toute  l'Europe  dans 
la  tête;  et  moi  ;  chétif  écrivailleur ,  une  page  de 
mauvaife  profe,  ou  quelques  lignes  de  géométrie 
me  font  fentir  combien  je  fuis  déchu  du  peu  que 
j'étais,  quoiqu'alfurément  je  ne  fois  pas  toinbébien 
haut.  L'elfentiel  pour  être  le  moins  mal  cjn'il  eft  pof- 
fible,  eftdefe  foumettre  à  fa  deftmée  ,  d'écouter  et  de 
ménager  la  nature ,  d'oppofer  le  régime  à  fes  écarts ,  et 

V  3 
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-  " —  le  rcpo«;,  à  fa  f.iibli'PTi',  cnriii  (le  fraîner  le  moins rloulo'T. 
'  '  Il  ufciiicnt  (|u'il  cil  polîlhlc  Icrcflc  de  h  carrière  qu'elle 
mcfloltiiie.  C'efl  ce  (|iK'je  tache  de  faire  bien  ou  mal. 
V.  M.  rcccvja  cette  lettre  vers  les  premiers  jours  de 
l'année  proc  haine.  Cette  année  »  Sire  ,  fera  la  quarante 
et  unième  d'un  règne  qui  fournira  tant  de  beaux  traits 
i\  rhilloirc,  tant  d'exemples  aux  fouverains  ,  tant  de 
léchons  aux  généraux,  ctaux  politiques,  et  tant  d'ad* 
miration  aux  fagcs.  Puilfe-t-il  prolonger  encore  long- 
temps fa  brillante  durée  !  PuifTé-ie  ,  quand  l'élyfée  ou 
le  tartare  m'appelleront  »  lailfer  encore  V.  J\L  fur  la 
terre  !  Puiffé-je  enfin  ,  tant  qu'il  me  reflcra  un  fouftie 
de  vie,  la  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  tendre 
et  profonde  \cnération  avec  laquelle  je  fcraijufqu'au 
dernier  foupir  etc. 

LETTRE     ce. 

DU       R     0     I. 

Le    i6  janviex. 

""  J  E  crois  que  le  meilleur  parti  qu'on  puiiïe  tirer  de 
'  '  la  philofophie  confifte  à  nous  rendre  la  vie  fuppor- 
table,  et  rien  n'adoucit  plus  notre  exiftence  qu'une 
certaine  tranquillité  d'ame  qui  bannit  de  i'efprit  les 
ioucis  et  les  idées  fombres  qui  l'inquiètent.  Je  m'en 
ferais  accroire,  fi  je  pouvais  me  perfuader  qu'un 
ignorant  de  ma  trempe  eût  pu  répandre  la  férénité 
dans  i'ame  d'un  grand  philofophe ,  dans  celle  de 
notre  Anaxagoras  moderne  ;  je  trouve  plus  vrai- 
lemblable  que  ce  grand  philofophe  fe  foit  déterminé. 
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de  lui-même    à  reprendre  cette  gaieté  décente  qui 

eft  l'attribut  du  caractère  national  des  Français:  pour   *  ''^'■' 
moi  je  touche  à  l'état  d'impaflibilité  où  Ta^e  mène 
les  vieux    radoteurs  ;    je    vois ,    fans    m'inquiéter  , 
naître  et  mourir  ceux  dont  le   tour  \  ient  ou  pour 
entrer  au  monde  ou  pour  en  fortir.  J'ai  cependant 
donné  des  regrets  à  la  mort  de  l'Impératrice-Reine  ; 
elle  a  fait  honneur  au  trône  et  h  fon  fexe  ;  je  lui  ai 
fait  la  guerre  et  je  n'ai  jamais  été  fon  ennemi.  Pour 
l'empereur,  fils  de  cette  grandefemmc,  je  l'ai  vu  et 
il    m'a  paru  trop  éclairé  pour  fe  précipiter  dans  fes 
démarches;  je  rcftime  et  ne  le  crains  pas  ;  et  pour 
ce  qui  regarde  les  futurs  coniingens,  il  inc  femble 
que  les  géomètres  qui  peuvent  les  réduire  en  calcul, 
fout  plutôt  en  état   de    pénétrer    dans  l'avenir  que 
ce    que  vous   appelez   Iq$  politiques,    qui  fouvent 
ne    voient   pas    le    bout  de  leur   nez.    Cela   étant, 
vous  ferez  plus  de  chemin  avec  trois  courbes    que 
moi  avec  de  vains   raifonnemens  qui  n'approchent 
pas    de    ces  calculs.   Si    Ton    affemblait  un  congrès 
général    des    fouverains    de    l'Europe  ,   j'opinerais 
certainement    pour   qu'ils   fuITent    tous    entre    eux 
ea  paix   et  qu'ils   vécuITent   en    bonne    harmonie; 
cependant  fur  ce  fujet  les  mais  ne  finiraient  point. 
Le  parti    le  plus    sûr  dans  de  telles  circonftances 
cft  d'abandonner  aux  deftins  les  décrets  de  l'avenir 
et  de  recevoir  avec  une  réfignation  entière  ce  qui 
nous  en  avient. 

Pour  vous  donner  une  preuve  de  ma  tranquil- 
lité je  vous  envoie  une  petite  brochure  qui  tend  à 
marquer  les  défauts  de  la  littérature  allemande  et 
à   indiquer   les   moyens    de    la   perfectionner.     Le 
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-  Colonel  fie  Grimm  ,  qui  cfl  Allemand  ,  pourra  vou? 

*7^*'  mettre  au  fait  de  ce  qui  regarde  cette  lan;t!:ue,  (jue 
vous  n'avez  pas  apprifc  et  qui  n'en  a  pa«  valu  la 
peine  jufcju'ici;  car  une  langue  ne  rnéritc  d'être 
étudiée  qu'en  faveur  des  bons  auteurs  quil'ont  illuf- 
trce  ,  et  ceux-là  nous  manquent  entièrement  ;  mais 
peut  être  paraîtront-ils ,  quand  je  me  promènerai  dans 
Jes  chamjîs  élvfces,  où  je  préfentcrai  au  cygne  de 
IVlantoue  les  idylles  d'un  Germain  nommé  Gcfner 
et  les  fables  de  Gellert.  Vous  vous  moquerez  des 
peines  que  je  me  fuis  données  pour  indiquer  quel- 
ques idées  du  goût  et  du  fel  attique  à  une  nation 
qui  jufqu'ici  n'a  fu  que  manger ,  boire  ,  faire  l'amour 
et  fe  battre;  toutefois  on  défire  d'être  utile;  fouvent 
lin  mot  jeté  dans  une  terre  féconde  germe  ,  et  poufFc 
des  fruits  auxquels  on  ne  s'attendait  pas. 

PuifTe  cette  année  où  nous  entrons  être  aufïî 
féconde  en  événemens  favorables  pour  vous  et  pour 
îa  philofophie  que  je  le  défire!  Puiffiez-vous  encore 
long-tcmps  occuper  la  chaire  de  la  raifon  de  la- 
quelle vous  éclairez  les  Gaulois  et  les  Welches  ! 
Ce  font  les  vœux  que  je  fais  chaque  jour  pour 
l'A naxag. iras  moderne. 
Sur  ce  etc. 
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LETTRE      CCI. 

DE     M.     D'ALEMBERT, 
A  Paris ,  ce  9  février. 

SIRE, 

Je  viens  de  recevoir  l'excellent  ouvrage  fur  la  litté-  - 

rature  allemande  que  V.  M.  m'a  fait  Thonneur  de   178Ï. 
m'envoyer,  et  dont  elle  me  parle  dans  fa  lettre  du 
6  Janvier  ;  j'ai  env^oyé  fans  délai  à  M,  Grimm  ,  fui- 
vaut  les  ordres  de  V.  M. ,  l'exemplaire  qui  était  def- 
tiné  pour   lui.  Ouant  à  moi  ,  je   n'ai  pas  perdu  un 
rnoment  pour  lire ,  et  même  pour  relire  cette  nou- 
velle production  littéraire  et  philofophique  de  V.  I\T. 
J'y  ai  trouvé,  Sire,  les  principes  les   plus  fains  de 
littérature  ,  et  par-tout  un  fonds  de  raifon  et  de  bon 
goût,  tel  qu'on  devait  l'attendre  d'un  écrivain  phi- 
lofophe,  nourri  de  la  lecture  des  bons  modèles  ,  et 
digne  de  1  être   lui-même.   Je  ne  fuis  point  aîTez  nu 
fait  de  la  littérature  allemande ,  pour  juger  par  moi- 
même  fi  les  reproches  que  lui  fait  V.  M.  font  auffi 
bien  fondés  qu'ils  le  parailTent  ;  mais  je  m'en  rap- 
porte fans  peine  au  jugement  éclairé  de  V.  Î\T.  fur 
cet  objet  inconnu  pour  moi.  I<a  manière  (ï  jufte  et  fi 
vraie  dont  elle  apprécie  nos  littérateurs  français,  me 
pcrfuade   qu'elle  apprécie  avec  la  même  juflice   et 
juftciTe  les  littérateurs  de  fou  p:îys  ;  et  les  vues  qu'elle 
propofe  pour  remédier  au  défaut  dont  elle  fe  plaint , 
me  paraiîTent  les  plus  faines  et  les  plus  utiles  qu'iî 

F  4 
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t(l  pf)flil>lc.    On  flit  pourtant  que  !€>>  Allemande  {r 

»7ii»-  pl.iijiiicnt  fl'avoir  été  jugés  avec  trop  de  ri^'iicur  ;ccl,i 
rue  piiraît  afTcz  naturel  ,  mais  ne  prouv'c  pas  encore 
qu'ils  ayent  rnifon.  Je  n'ai  trouvé,  Sire,  dans  tout 
cet  excellent  ouvraj^c  ,  cju'uu  fcul  endroit  (jui  piruc 
donner  une  légère  piife  a  lacritiiuie;  encon-  ferait- 
elle  ,  à  certains  égards  ,  trcs-mnl  fondée.  V.  I\l.  dit 
à  la  page  36  :  „  Nous  prcnrlrons  des  Latins  le 
„  manuel  d'i{pictète,  et  les  pcnfccs  de  I\larc-Aure!r''. 
Sans  doute  elle  n'a  voulu  parler  que  de  ces  deux 
ouvrages  traduits  ,  et  qui  ont  d'ailleurs  été  écrits 
dans  Rome  ,  ce  qui  les  fait  en  quelque  manière 
appartenir  aux  Latins  ;  car  V.  ]\L  n'ignore  pas 
d'ailleurs  que  les  originaux  de  ces  deux  ouvrages  lont 
en  grec.  Il  ferait  bon  qu'à  une  féconde  édition  ,  V.  !V1. 
s'expliquât  d'une  manière  plus  précife  fur  cet  objet , 
pour  éviter  toute  équivoque  ,  et  ôtei  aux  journaliitc^ 
allemands  tout  prétexte  de  dire  là-deflus  ,  à  leur 
ordinaire  ,  quelques  lourdes  fottifes. 

En  voilà  affez  ,  Sire  ,  fur  les  Allemands  ,  malgré 
1  honneur  qu'jls  ont  de  vous  avoir  pour  compatriote 
et  pour  fouvcrain.  Je  me  hâte  de  parler  à  V.  I\L 
d'un  autre  objet ,  non  moins  digne  déloges  peut- 
être  que  fon  excellent  ouvrage  ;  c'efl  leloqucnce ,  le 
bon  goût,  la  nobleffe  de  l'éloge  qu'elle  fait  de  l'im- 
pératrice Reine  ,  dans  la  dernière  lettre  qu'elle  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire.  Je  l'ai  lu  à  tout  ce  que 
je  connais ,  et  tout  ce  que  je  connai»^  l'a  admiré  comme 
moi.  Tous  s'écrient  qu'on  ne  peut  faire  de  cette  prin- 
ccfTe  une  plus  belle  oraifon  funèbre,  qu'on  de\Tait 
mettre  ce  peu  de  mot'»  fur  fa  tombe  :  „  Ci-gît  Marie 
55  Théièfe  ,  Impératrice -Reine   de  Hongrie  et  de 
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53  Bc'hème.  Le  grand  Frédéric  fon  contemporain  a 
55  dit  d'elle:  EUe  a  fuit  'honneur  au  trône  et  à  fon  '*^ 
^y  Jexe  :  Je  lui  ai  fait  la  guerre,  et  je  nai  jamais  été 
i-,  fon  ennemi''.  Nous  avons  eu  le  25  janvier  der- 
nier à  Facadémie  françaife  une  féance  publique  pour 
]a  réception  de  deux  nouveaux  académiciens.  M. 
l'abbé  Delille  qui  les  recevait,  et  qui  a  dit'  un  mot 
dans  fon  difcours  fur  llmpératrice- reine ,  a  ajouté 
qu'il  ne  pouvait  la  louer  avec  plus  d'éloquence  que 
V.  î\l.  ;  il  a  r.TppoJté  vos  paroles,  et  toute  la  falle  a 
retenti  d'applaudiflemens.  J'ai  eu  plus  d'une  fois 
occafion  .  dans  les  lectures  que  j'ai  faites  à  cette  com- 
pagnie afTemblée,  d'exprimer  mes  fentimens  pour 
V.  M. ,  de  parîer  de  fa  gloire  et  de  fes  ou\'rages,  et 
le  public  a  toujours  fait  chorus;  car  ce  public,  Sire, 
a  pour  vous  la  vénération  que  vous  méritez  comme 
guerrier  et  comme  Roi,  et  l'admiration  que  vous 
méritez  encore  comme  écrivam  et  comme  philo- 
fophe. 

On  me  mande,  Sire,  qu'il  y  a  actuellement  à 
Berlin  un  jeune  favant ,  nommé  M.  IVluller,  qui 
vient  de  publier  en  allemand  une  excellente  liiftoire 
de  laSuilfe  ,  que  cette  hiftoire  a  été  traduite  en  fran- 
^^ais,  qu'elle  eft  pleine  de  philofophie  et  de  vérités 
courageufes,  que  l'auteur  eft  en  état  d'écrire  en 
français,  qu'il  défirerait  fe  fixer  dans  les  Etats  de 
V.  M. ,  et  que  l'académie  ferait  en  lui  une  excellente 
acquifition,  fi  V.  IVl.  jugeait  à  propos  de  l'y  atta- 
cher,  en  le  fixant  d'abord  par  une  modique  penfioii 
de  400  écus  ,  dont  il  fe  contenterait  jufqu'a  ce  qu'il 
eût  mérité  par  fon  travail  d'obtenir  une  plus  forte 
récompenfe.  V.  M,  pourrait  prendre  des  informations 
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■ au   fiijct  de  cet  homme   de   lettres  ;   et  comme  je 

^"^''  m'intércfre  au  bien  de  fon  acarlémie,  je  prends  la 
Jibcrtc  de  demander  à  V.  M.  fes  bontés  pour  M. 
IMuller,  en  cas  qu'après  les  informations,  clic  le  juge 
digne  de  les  obtenir. 

Il  ne  me  rede  d'cfpnce,  Sire,  que  pour  renouve- 
ler à  V.  M.  les  vœux  ardens  que  je  ne  ceffe  de  faire 
pour  fon  bonheur  ,  pour  l'accroifTement  de  fa  gloire  , 
fi  cet  accroiffement  efi;  pofTible,  pour  fa  fanté,  foa 
repos,  et  fa  confervation.  On  m'écrit  que  V.  M. 
fe  porte  mieux  que  jamais ,  et  je  réponds  avec  cet 
ancien:   La  dieux  font  donc  quelquefois  jufies. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

LETTRE      CCIL 

DU         R     0  -  I. 

Le  34  février. 

X^'OUVRAGE  que  je  vous  ai  envoyé  efl  l'ouvrage 
d'un  dilettante ,  qui  prenant  part  à  la  gloire  de  fa 
nîftion  ,  défirerait  qu'elle  perfectionnât  autant  les 
lettres  que  l'ont  fait  les  nations  fes  voifmes  qui  l'ont 
précédée  de  quelques  fiècles.  Loin  d'être  févère  ,  je 
ne  l'ai  fouettée  qu'avec  des  rofes:  il  ne  faut  pas 
abaiffer  ceux  que  Ton  veut  encourager;  au  contraire, 
il  faut  leur  faire  voir  qu'ils  ont  le  talent  et  qu'il  ne 
leur  manque  que  la  volonté  de  le  perfectionner,  et 
en  cela  une  pédanterie  groiïîère  et  le  manque  de 
goût  font  les  plus  grauiis  obftacles  qui  les  airètenc. 
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J'avoue  que  le  génie  n'efl  pas  auiïi  commun  qu'on 
le  croit ,  et  que  des  hommes  déplacés  qui  auront  fait 
merveille  d,ans  un  genre,  ne  réuffiffent  pas  égale- 
ment dans  les  autres.  Dans  les  écoles  et  les  univer- 
fités  de  mon  pays ,  j'ai  introduit  la  méthode  d'inftruc- 
tion  que  j'ai  propofée,  et  je  m'en  promets  des  fuites 
-avantageufes.  Je  figne  volontiers  mon  arrêt  touchant 
Marc-Aurèle  et  Fpictète  ;  toutefois  vous  faurez  qu'en 
Allemagne  la  connaiffance  de  la  langue  latine  eft  bien 
plus  commune  que  la  connaiffance  de  la  grecque; 
pourvu  que  nos  favans  s'appliquent  à  bien  traduire 
ces  auteurs  ,  ils  mettront  dans  leur  propre  langue 
par  ce  moyen  plus  de  force  et  d'énergie,  qualités 
qui  lui  manquent  encore. 

Vous  voulez  bien  vous  intéreffer  à  ma  fanté,  et 
dans  le  temps  que  vous  me  félicitez  d'en  jouir,  votre 
lettre  me  trouve  dans  le  troifièmc  accès  de  goutte 
dont  je  fuis  accablé  depuis  mon  retour  de  Berlin. 
Ce  font  des  galanteries  dont  l'âge  favorife  les  vieil- 
lards. Je  me  confole  avec  l'abbé  de  Chaulicu  et  avec 
tous  les  goutteux  du  vieux  et  du  nouveau  tcftament. 
Cela  incommode  un  peu  en  écrivant;  mais  on  fc 
fait  à  tout,  et  je  dis  comme  Pofidonius:  ô  goutte! 
tu  ne  m'empêcheras  pas  d'écrire  au  llige  Anaxagoras. 

Ce  M.  IVlayer  a  été  ici.  Je  vous  confeffe  que  je 
l'ai  trouve  minutieux;  il  a  fait  des  recherches  fur 
les  Cimbres  et  fur  les  Teutons  dont  je  ne  lui  tiens 
aucun  compte  ;  il  a  encore  écrit  une  analyfe  de 
Thiftoire  univcrfelle,  dans  laquelle  il  a  ftudieufc- 
ment  répété  ce  qu'on  a  écrit  et  dit  mieux  que  lui. 
Si  Ton  ne  veut  que  copier,  on  augmentera  le  nom- 
bre des  livres  à  l'infini ,  et  le  public  n'y  gagnera  rien. 


178Î, 
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Le  génie  ne  s'attache  point  aux  minuties  ,  ou  il  pic- 

1781.  fente  les  cliofcs  fous  des  formes  nouvelles,  ou  il  le 
livre  à  l'imagmation  ,  ou  ce  qui  ed  mieux  encoïc, 
il  choifit  des  fujets  intcrelfans  et  nouveaux.  Mais 
nos  Allemands  ont  le  mal  qu'on  nr,pclle  lo(;on  dicr' 
rhxa  ;  on  les  rendrait  plutôt  m'Jtts  (ju'économes  en 
paroles.  Voilà  bien  du  bavardage  pour  un  goutteux; 
j'étais  en  bon  train  d'en  dire  dawmtage  ,  fi  ma  main 
(peut-ètic  a  propos)  ne  m'arrêtait  pour  ne  vous 
point  ennuyer. 
Sur  ce ,  etc. 

LETTRE     CCIIÏ. 

DEM.       D"  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris  ,  ce  30  mars. 

SIRE, 

JL/A  dernière  lettre  que  V.  M.  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire  ,  m'a  laifTé  des  inquiétudes  pour  vous, 
et  fur  le  préfent  et  fur  l'avenir.  Quelqu'un  qui  avait 
eu  l'honneur  de  voir  affez  long-temps  V,  M.  m'avait 
écrit  qu'il  ne  l'avait  jamais  trouvée  fi  bien  por- 
tante. Je  me  fuis  empreffé  de  l'en  féliciter,  et  dans 
le  temps  que  je  me  réjouiffais  avec  tous  mes  amis 
de  cette  bonne  nouvelle  ,  V.  M.  en  était  au  troi- 
lième  accès  violent  de  goutte,  dont  eiie  a  été  atta- 
quée cet  hiver.  Q,uoiqu'elle  ait  la  bonté  de  map- 
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prendre  qu'elle  en  eft  à  préff^nt  délivTee,  je  crains, ~ 

Sire  ,  une  nouvelle  rechute,  ce  long  et  maudit  ^721- 
iiiver  n'étant  pas  encore  fini  à  beaucoup  près,  fur- 
tout  à  cinq  degrés  plus  au  nord  que  Paris ,  où  nous 
rous  chautfons  encore.  Plus  je  fuis  profondément 
touché  de  l'état  de  V.  M- ,  pi  us  je  fuis  tendrement 
reconnailTant  de  la  bonté  avec  laquelle  elle  veut 
bien  me  parler  à  ce  fujct  ,  en  m'aflurant  que  cette 
maudite  goutte  ne  me  privera  pas  de  fes  lettres. 
Elles  me  font,  Sire,  plus  néceffaires  que  jamais; 
elles  font  toute  ma  confolation  ,  et  raniment  linfi- 
pidité  de  ma  vie,  devenue  prcfque  nulle  par  l'état 
de  ma  fanté,  qui  m'interdit  prefque  abfolument  tout 
travail,  fi  je  veux  conferver  le  peu  qui  m'en  refte. 
IVIais  j'aime  bien  mieux  parler  à  V.  M.  d'elle  que 
de  moi  ;  et  après  lui  avoir  fait  mon  compliment 
dans  ma  dernière  lettre  fur  l'éloge  fi  éloquent  et 
fj  court  qu'elle  m'a  écrit  de  l'Impératrice -Reine, 
je  prendrai  la  liberté  de  la  féliciter  dans  cette  lettre 
fur  un  autre  objet ,  fur  l'excellente  réponfe  qu'elle 
vient  de  faire  à  Ja  requête  <les  miniftres  luthériens 
de  Berlin  ,  au  fujet  des  innovations  du  catéchifme 
et  des  cantiques.  Si  d'un  côté  l'importance  que  ces 
prêtres  mettaient  à  l'objet  de  leur  requête ,  eft  amu- 
fantc  par  le  ridicule  ,  la  réponfe  de  V.  M.  eft 
dictée  par  la  fageffc  même  ,  armée  de  la  plus  fine 
et  de  la  meilleure  plaifanterie.  ''*•  Mon  intention  eft 
5,  que  chacun  de  mes  fujets  puiffe  s'arraru^cr  dan« 
„  fon  culte  comme  il  jugera  à  propos  ,  et  que  tou» 
53  faas  exception  foient  les  maîtres  de  chanter  et  de 
j,  croire  ce  qu'ils  voudront ,  et  comme  ils  voudront  „. 
Ah  I  Sire ,  que  Voltaire  aurait-  ri ,  s'il  avait  lu  cette 
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'  charmante    icponrc  !    Oucl    ufnge    excellent    il   en 

*'  aurait  fait  dans  le  premier  pamphlet  qu'il  eut  imprimé, 
foit  en  vers  ,  foit  en  profe  !  Ouc  ces  exprclïions  , 
i  arranger  dans  fon  culte  ,  cluinter  et  croire  ce  (ju'ils 
voudront^  font  heurcufes  et  de  bon  goût  !  Qu'elles 
font  dignes  de  fervir  de  modèle  aux  fouverains  , 
que  les  théologiens  veulent  mêler  dans  leurs  que- 
relles ,  et  qui  pour  l'ordinaire  s'y  mêlent  a\'cc 
ime  facilité  fi  aviliffante  pour  eux ,  et  Ci  funefle  à 
leurs  peuples  !  J'ofe  affurer  V.  ]\1.  que  ces  mots  fi 
précieux  à  la  raifon  ont  fait  ici  autant  de  fortune 
que  fon  bel  éloge  de  l'Impératrice-Reine  ,  et  qu'ils 
font  en  ce  moment  répétés  avec  de  grands  éclats 
de  rire  par  tous  ceux  qui  penfent ,  et  qui ,  à  l'exemple 
de  V.  M. ,  méprifcnt  toutes  les  fuperflitiops  humai- 
nes et  toutes  les  billevefées  théologique?.  Puiffe 
la  Delliinée  et  la  Goutte  vous  permettre  ,  Sire  ,  de 
donner  encore  long-temps  un  pareil  exemple  aux 
rois  ,  qui  pour  la  plupart  en  ont  fi  grand  befoin , 
iinefi  douce  confolation  à  la  raifon  et  au  bonfens, 
et  une  fi  efficace  marque  de  mépris  à  l'abfurde  et 
atroce  fanatifme  ! 

Toutceque  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  me  mander 
fur  Tétat  actuel  delà  littérature  allemande,  eft  plein 
de  o:oùt  et  de  lumières.  Je  fouhaite  et  j'efpere  que 
les  réformes  propofces  et  ordonnées  par  V.  M.  auront 
im  fuccès  digne  du  héros  philofophe  et  réformateur 
qui  les  a  prefcrites.  Nos  univerfités  de  France  ,  et 
celle  de  Paris  en  particulier  ,  auraient  grand  befoin 
d'un  législateur  tel  que  vous  ;  car  on  y  eft  encore 
bien  encroûté  de  préjugés  en  tout  genre  ,  bien  igno- 
rant et  bien  fanatique. 
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Je  m'en  rapporte  entièrement  à  V.  M.  fur  le 
jugement  qu'elle  a  porté  de  ce  M.  Mayer  dont  ' 
j'avais  eu  l'honneur  de  lui  parler.  On  m'en  avait  écrit 
des  merveilles ,  et  je  les  avais  crues  afTez  facilement 
pour  demander  à  V.  M.  fi  elle  connaiffait  cet  homme 
de  lettres.  Me  voilà  maintenant  bien  inftruit  de  ce 
qu'il  vaut ,  et  parfaitement  tranquille  fur  le  parti  que 
V.  M.  voudra  prendre  à  cet  égard.  Je  crois  volon- 
tiers que  les  littérateurs  allemands  font  encore  bien, 
malades  de  cette  indifpofition  que  V.  M.  appelle  fi. 
plaifamment,  une  diarrhée  de  paroles.  Il  leur  fuffirait 
d'entendre,  ou  plutôt  d'écouter  plus  fouvent  et  plus 
attentivement  V.  M.  ,  pour  apprendre  d'elle  à  ne 
dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  comme  il  le  faut. 

Ce  précepte  fi  fage  ,  Sire  ,  m'avertit  de  finir 
moi-même  tout  mon  bavardage  philofophique  et 
littéraire;  je  le  termine  mieux  qu'il  n'a  commencé  ^ 
en  renouvelant  à  V.  M.  l'hommage  des  fentimens 
profonds  de  reconnaiiïance  ,  de  vénération  et 
de  tendreffe  avec  lefquels  je  ferai  jufqu'au  tom- 
beau ,  etc. 
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L  y.  r  r  r  i:    c  c  i  \'. 

DU       R    0     I. 

Le   1 5  aviil, 

L/ A  nnturo  a  \oulii  que  la  fanté  et  refpcrancc  fuf- 

*"^'"  fent  nos  Introdiictcurs  dans  le  monde,  pour  nous 
faire  illiinon  fnr  les  miuix  cjiii  noui  attendent  ;  et  par 
une  précaution  outrée,  cette  même  nature  craiy;nant 
que  nous  ne  funions  trop  attachés  à  cette  maudite 
\ie,  elle  nous  envoie  les  maladies  et  les  inlinnités, 
pour  que  nous  y  renoncions  avec  moins  de  regret. 
Nous  fomrnes  tous  les  deux  compris  dans  cette  der- 
nière clafrc  ;  chaque  jour  nous  fefons  des  pertes  et 
nous  cns'oyons  notre  gros  bagajre  prendre  Ijs 
devans,  allures  de  le  fuivre  dans  peu.  Cette  goutte 
dont  j'ai  été  incommodé,  je  in'en  fuis  délivré  par 
l'abRinence  et  par  le  régime.  A  préfent  je  n'y  penfe 
plus  ,  quoique  je  me  prépare  à  quelque  nouvelle 
vifite  de  cette  hôteffe  importune.  Tandis  que  la 
France  fait  bravement  la  guerre  fur  mer  aux  Anglais, 
j'ai  combattu  la  goutte  et  )e  l'ai  prsfe  par  famine  ; 
il  ferait  à  fouhaiter  que  les  Efpagnols  en  hflent  autant 
à  Gibraltar. 

Nous  avons  eu  quelque  petit  mouvement  dans 
l'Kglifc  poiu'  un  fujet  de  la  plus  grande  importance. 
Vous  favcz  que  les  proteftans  croient  que  la  Divi- 
nité aime  leur  chant:  je  ne  fais  quel  poète  allemand 
a  cru  trouver  un  tas  d'inepties  dans  ces  beaux  canti- 
ques et  en  a  compofé  de  nouveaux.,  plus  dignes, 

à 
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à  ce  qu'il  croit,   de  l'Etre  fuprême.    Cela  a  produit . 

une  fciffiôn  dans  l'Eglifc  ;  les  uns  font  pour  les  vieux,  1781. 
les  autres  pour  les  nouveaux.  Le  peuple  criait  à 
l'héréfie  fans  favoir  pourquoi;  les  prêtres,  jaiouxles 
uns  des  au  très,  voulaient  s'anathématifer;  les  libraires 
fe  mêlaient  dans  cette  querelle;  les  uns  av^aient 
des  éditions  entières  des  nouveaux  cantiques  qu'ils 
voulaient  vendre  ,  d'autres  avaient  leur  boutique 
pleine  des  anciens,  dont  ils  n'auraient  pu  avoir  le 
débit,  fi  la  nouvelle  mode  avait  gagné  le  deffus.  Dans 
ce  conflit,  chaque  parti  m'a  porté  fes  plaintes,  et  en 
juge  impartial  j'ai  décidé  que  chacun  louerait  Dieu 
comme  il  le  jugerait  le  plus  convenable;  et  la  paix 
a  été  rétablie  dans  l'églife  de  Berlin.  Mais  admirez 
qu'un  incrédule  fert  d'indigne  inftrument  pour 
appaifer  le  fchifme  naiîfant  de  fon  troupeau  d'élus, 
Platon  autrefois  fervit  à  fonder  la  religion  chrétienne, 
V^oUaire  employa  toute  la  fagacité  de  fon  génie  pour 
rendre  les  prêtres  raifonnables  et  le  faux  zèle 
tolérant;  mais  cette  dernière  entreprife  étant  trop 
forte ,  n'a  pu  être  confommée. 

Il  vient  d'arriver  une  affez  plaifante  aventure  dans 
l'Empire,  Un  Prince,  grand  ami  de  votre  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  a  une  époufe  âgée  de  cinquante- 
trois  ans,  et  a  fait  connaiffance  avec  un  prêtre; 
fanatique,  qui  lui  a  promis  que  fon  époufe  deviendrait 
enceinte  ,  fi  on  lui  fefait  dire  une  méfie  fur  le 
ventre  ,  ajoutant  qu'il  fe  fallait  pourvoir  d'une  foi 
robufte  pour  que  le  chjrrae  opérât.  Voilà  qu'on  dit 
des  melfes  fur  le  ventre ,  voilà  que  la  femme  da 
Prince  fe  croit  groffe,  voilà  accoucheurs,  accoucheufes 
et  témoins  qui  arrivent 3   mais  le  miracle  manque, 

Tome  11  Q. 
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parce  que  le  Pnnce  n'avait  pas  eu  affez  de  foi.    No- 

17^ '•  tez  que  cette  farce  s'efl  jouée  dans  ce  fiècle  philofo- 
phiquc,  dans  ce  XVIIl*'"«  fiècIe,  où  l'on  ditque  la 
raifon  s'eft  perfectionnée.  Pauvres  humains  que  nous 
fommcs!  11  paraît  que  la  nature  ne  nous  a  mis  au 
monde  que  pour  croire  et  que  pour  faire  des  fotti- 
fcs  !  Et  nous  nous  énorgucillifTons  encore.  Je 
voudrais  qu'avec  des  melTes  dites  fur  le  ventre,  on  pût 
vous  rendre  la  fanté  et  la  vigueur;  mais  comme  cette 
charlatancrie  répugne  à  tout  philofophe,  il  faudra 
vous  borner  au  régime,  cjui  eft  plus  efficace  que  les 
jTieffes.  Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  d'apprendre 
que  votre  fanté  eft  meilleure  et  que  vous  êtes  en  état 
de  travailler  comme  autrefois.  Sur  ce,  &c. 

LETTRE      CCV 

DE       M.       D'     A     L     E     M     B     E     R    T. 

A  Paris ,    ce  1 1    mai ,    anniverfaire  de  la  bataille   de 
Funtenoi ,  dix  ans  avant  le  traité  de  Verfailles. 


SIRE, 

T 


OTRE  MAJESTE  prétend,  dans  la  dernière  lettre 
dont  elle  a  bien  voulu  m'honorer,  que  nous  jcfons 
chaque  jour  des  pertes,  elle  et  moi,  et  que  nous  envoyons 
noire  (jros  bagaqe prendre  les  devans  ^  ajjurésde  lefuivre 
dans  peu.  Cela  n'eft  que  trop  vrai  de  mon  frêle 
individu;  mais  permettez-moi,  Sire,  pour  ce  qui  vous 
regarde,  dû  n'être  pas  ik-deffus  de  l'avis  de  V.  JM. 
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Je  crois  au  contraire,    à  en  juger  par  fes   lettres,  

qu'elle  fe  fortifie  et  rajeunit  tous  les  jours,  tant  ces  *"S^' 
lettres  font  pleines  de  gaieté,  et  d'excellente  plaifan- 
terie.  Tout  ce  que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  m'écrire 
fur  la  querelle  des  miniftres  de  Berlin,  eft  du  meil- 
leur ton  et  du  meilleur  goût,  digne  de  la  caufe 
foumife  par  eux  à  la  décifion  de  V^.  M. ,  et  digne  de  la 
fagelfe  d'un  grand  roi.  Hélas!  Sire,  (et  c'efl  la 
réflexion  de  tous  ceux  à  qui  j'ai  lu  cet  endroit  de  votre 
lettre)  pourquoi  les  autres  fouverains  n'ont- ils  pas 
eu  ,  et  n'ont-ils  pas  encore  le  même  dédain  que  vous 
pour  ces  billevefées?  Combien  ils  auraient  épargné 
de  fang  et  de  malheurs  à  la  fotte  et  déplorable  efpèce 
humaine  !  Voilà  un  évêque  d'Amiens,  fanatique,  fuc- 
celTeur  de  celui  qui  a  demandé  le  fupplice  du  Che- 
valier de  la  Barre,  voilà,  dis-je,  cet  évêque  d'Amiens, 
uoinmé  Machauit ,  fils  de  l'ancien  Contrôleur-général 
des  finances,  qui  vient  de  donner  un  mandement 
forcené  contre  l'édition  qu'on  prépare  des  œuvres 
de  Voltaire.  Si  on  favait  en  France  impofer  filence 
à  ces  fonneurs  de  tocfin  ,  ils  n'aur.iient  ni  partifans  , 
ni  imitateurs.  Peut-être  à  la  fin  fentira-t-on  la 
nécefîité  de  les  réprimer ,  pour  l'honneur  de  la 
raifon ,  et  le  repos  public.  Dieu  veuille  qu'on  y 
fuive  votre  exemple. 

11  me  femble  que  l'Empereur  d'aujourd'hui  traite 
un  peu  leflementles  prêtres,  les  moines  et  le  Pape. 
Il  faut  efpérer  que  cette  première  hoftilité  impériale 
aura  des  fuites  plus  férieufes.  Ainfi-foit-il! 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde 
vénération ,  etc. 


9.- 
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L  E  T  T  R  H    C  C  V  L 

DU         KO      1. 

Le  2i^  mui. 

* y  /UAND  on  fijfc  la  foixante  et  dixième  année,  on 

^"S''  (loii  être  prêt  a  décamper  aiillitùt  que  le  boiue-lc-nc 
fonne:  quand  on  a  vécu  long-temps,  on  doit  connaî- 
tre le  néant  des  chofes  humaines  ;  ctlalTé  de  ce  flux 
et  reflux  de  maux  et  de  biens  qui  fe  fuccèdent  fans 
ctlTe,  on  doit  cjuitter  la  vie  fans  regret.  Ouand  on 
n'eft  point  ce  qu'on  aj)pelait  autrefois  hypocondre, 
et  qu'on  nomme  maintenant  a\'ec  beaucoup  plus 
d'élégance  vaporeux ,  on  doit  cnvifager  gaiement  le 
ternie  qui  met  fin  à  nos  fottifcs  et  à  nos  tourmens , 
et  fe  réjouir  que  la  mort  nous  délivre  de  ces  pafFions 
qui  nous  damnent.  Après  avoir  mûrement  réfléchi 
dur  CCS  graves  matières,  je  compte  de  confcrv^er  ma 
bonne  humeur  tant  que  durera  ma  chétive  et  frêle 
machine,  et  ]e  vous  confeille  d  en  faire  autant.  Bien 
loin  de  me  plaindre  de  ma  fin  prochaine,  je  dois 
plutôt  faire  excufe  au  public  d'avoir  eu  l'impertinence 
de  vivre -fi  long -temps,  de  l'avoir  ennuyé  ,  fatigué, 
et  de  lui  avoir  été  à  charge  les  trois  quarts  d'ua 
ficcle,  ce  qui  pafl'e  la  raillerie. 

Je  quitte  cette  matière  qui  pourrait  vous  paraître 
trop  lugubre,  pour  vous  remercier  de  l'anecdote  de 
l'Empereur  Léopold  que  j'ai  trouvée  dans  votre 
lettre.  Il  faut  avouer  que  les  faints  ont  des  renburces 
que  les  profanes  n'ont  pas.  Chez  nous,  lœuvre  de  ia 


ET   DE    M.    D  ALEMBERT.  245 

propagation  n'efi;  due  qu'à  une  opéra  ion  phyfiqne 

des  plus  communes.  Chez  les  faints,  toutfe  fait  par  ^781. 
miracles  ;     malheureufement  ils   ne    réufTiirent  pas 
toujours  dans  ce  fiècle  pervers.  Toutefois  ce  que  le 
prince  a  perdu  en  méfies,  il  l'a  gagné  par  le  ridicule 
qu'il  s'eft  donné  par  cette  platitude. 

j'ai  appris,  ainfi  que  vous ,  que  le  Céfar  Jofeph  a 
quelques  démêlés  avec  le  faint  père,  encore  au  fujet 
d'une  méfie  qu'il  n'a  point  voulu  dire  pour  Marie 
Thérèfe.  J'ofe  préfumer  toutefois  qu'ils  fe  raccom- 
moderont à  la  mort  du  Duc  de  JXIodène,  et  que  le 
vicaire  de  Jéfus  -  Chrift  cédera  le  Ferrarois  aux 
defcendans  des  Lorrains  autrichiennifés  ;  cette  cefTion 
du  Ferrarois  au  moms  vaut  bien  une  mefl'e,  et  l'ame 
de  Marie  Thérèfe  l'apprenant,  s'élancera  du  purga- 
toire en  paradis.  Cette  afiertion  n'eft  qu'une  hypo- 
thèfe;  je  fuis  laïque,  et  il  n'appartient  qu'à  la 
Sorbonne  de  prononcer  fur  ce  qui  peut  fe  pafi^er  au 
ciel ,  au  purgatoire  ainfi  qu'aux  enfers. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  j'ai  vu  ces  jours  pa[Tés 
à  Berlin  un  Prince  de  Salm  qui  vient  fraîchement  de 
Paris;  il  m'a  couvert  de  honte  !  je  me  fuis  trouvé  -^ 
fi  inepte,  fi  maufiade,  fi  fot  en  comparaifon  de  lui, 
que  je  n'ai  prefque  pas  eu  le  cœur  de  lui  répondre. 
Il  eft  pétri  de  grâces;  tous  fes  geftes  font  d'une  élé- 
gance recherchée  ,  fes  moindres  paroles  des  énigmes, 
il  difcute  et  approfondit  les  bagatelles  avec  une  dex- 
térité infinie  et  pof^ède  la  carte  de  l'empire  du  tendre 
mieux  que  tous  les  Scudéri  de  l'univers.  Ah  !  père 
Bouhours,  me  fui^-je  écrié,  je  fuis  contraint  d'avouer 
que  vous  aviez  raifon,  et  que  hors  de  Paris  on  ne 
trouve  que  ce  gros  fens  commun  qui  ne  mérite  pas 
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fin'on  en  parle.    Peut-être  que  le  poète  duquel  font 

I78J.  jcs  y^.p^  adrclfés  au  Cardinal  de  Hernis,  avait  la  tête 
pleine  des  rcflexious  de  la  Rochefoucault,  et  qu'il 
juge  ainfi  que  nos  actions  n'ont  d'autre  principe  que 
l'amoui-jjiojHe  et  la  vanité.  Le  Cardinal  pourrait  lui 
répondre  que  la  critique  eR  aulfi  aifée  que  l'art  cft 
diflicile.  Pour  moi  qui  fuis  grand  partifan  de  l'indul- 
gence ,  parce  que  je  fens  que  fou  vent  j'ai  bcfoin  de  la 
rencontrer  chez  le  public,  je  crois  qu'il  ne  faut  con- 
damner pcrfonne  fans  l'avoir  entendu  ;  de  plus  vous 
favez  qu'il  ne  convient  pas  que  le  fupérieur  foit  jugé 
par  l'inférieur  ;  or  la  dignité  d'un  Cardinal  l'élève  au- 
defTus  de  tous  les  rois  de  la  terre,  donc 

Je  fuis  actuellement  occupé  à  faire  la  tournée  des 
provinces;  ces  occupations  tumultuaires  continue- 
ront jufqu'au  15  du  mois  prochain,  où  de  retour  en 
mon  petit  hermitage ,  je  pourrai  vous  écrire  à  tête 
lepofée  et  plus  gaiement. 

Sur  ce,  etc. 
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L  E  T  T  RE     C  C  V  I  I. 

DU       ROI. 

Le  22  juin. 

J  E   n'ai    connu  de   Beanmont  que  l'archevêque  de 

Paris  digne  d'être  archevêque  du  Diable,  fi  cet  ^'•^^■ 
efprit  malfefant  exiftait  et  qu'on  kii  rendit  un  culte. 
Je  connais  beaucoup  Beaumont  l'avocat ,  refpectable 
par  fon  éloquence,  par  fes  mœurs,  fur-  tout  par 
la  générofité  coura^eufe  avec  laquelle  il  a  fou  tenu 
la  caufe  de  la  vertu  opprimée;  je  n'ai  pu  lui  refnfer 
rnon  eftime.  Pour  l'abbé  de  Beaumont  dont  vous 
me  parlez,  je  ne  le  connais  que  par  le  Difcours  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Ce  bon  abbé 
me  coupe  la  parole;  il  s'efl;  malheureufement  avifé 
de  dire  des  chofes  fi  obligeantes,  fi  fîatteufes  fur 
mon  fujet,  qu'il  ne  me  refle  qu'à  l'admirer  et  à  me 
taire.  Ah  !  mon  cher  dVVlembert,  répétons  quelque- 
fois avec  le  bon  Saiomon  les  paroles  les  plus  fenfées 
qui  lui  foient  échappées  :  Vanité  des  vanités ,  \anite 
de  la  gloire  !  L'homme  eft  un  atome  noyé  dans 
l'océan  de  l'éternité  ;  le  moment  de  fi  nailTance 
touche  h  celui  de  fa  mort  :  le  moins  vicieux  efi;  k  plus 
parfait,  il  palTe  fes  jours  à  élever  ou  à  détruire;  un 
être  de  cette  efpèce  mérite-t-il  un  panégyrique?  Paiïe 
encore  qu'on  perpétue  les  noms  de  ceux  qui  nous 
ont  appris  à  labourer,  à  moudre,  à  pétrir,  à  étan- 
cher  notre  foif  par  des  liqueurs  bienfcfantes,  paffe 

O4 
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cin'on  (.'ternir.'  la  mémoire  de  ceux  rjui  pcrfuadèrent 

^7^^-  aux  lioinmcs  rie  lacrilicr  une  partie  de  Jeur<i  intércis 
iui  bien  de  la  fociétc;  mais  les  autres  qu'en  dirai -je  ? 
Ils  n'ont  été  loués  qu'à  caufc  qu'ils  on  fait  du  bruit, 
et  leurs  cnthouhartcs  font  les  premiers  à  purifier 
leurs  appartemens  de  guêpes  et  de  frelons,  parce 
qu'ils  piquent  en  bourdonnant,  tandis  qu'ils  ne 
touchent  pas  aux  mouches,  parce  qu'elles  font  plus 
tranquilles.  Ceci  n'efl  point  dit  à  l'égard  de  la  bonne 
Ihérèfe,  qui,  fortic  du  purgatoire  par  l'efficace  des 
méfies  dites  pour  fon  rejjos,  dévide  maintenant  fou 
rofaire  en  paradis.  Ces  guêpes  ,  ces  frelons  défigncnt 
un  certain  habitant  des  bord>  de  la  mer  Pjaltique 
auquel  vous  rendîtes  vifite  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  Ces  jours  pafTes  je  lifais  ces  vers: 

Céfcir  n'a  point  d'afilc  où  fon  ombre  repofe, 
tt  l'ami  Pompignan  croie  être  quelque  chofe. 

Je  répète  fouvent  ces  vers  ,  fur  -  tout  lorfque  des 
bouches  ou  des  plumes  éloquentes  diftillent  un  encens 
élaboré  et  fubtil  qui  entête  et  bouleverfe  une 
pauvre  cervelle  dépourvue  de  philofophie.  Si  les 
prêtres  crient  inceflamment  de  leurs  chaires  :  point  de 
raifon!  point  de  raifon!  je  voudrais  qu'on  dit  tous 
les  jours  aux  princes  :  point  d'orgueil  !  point 
d'orgueil!  fouviçns-  toi  que  ta  première  habitation  a 
été  entre  Vintejlinum.  rectum  et  la  \'eflie.  Je  conviens 
que  fi  les  Quelus  ,  les  IVlaugiron,  les  Luynes,  les 
vieux  Duc  de  Richelieu,  en  un  mot  les  courtifans 
de  vos  rois,  avaient  tenu  des  propos  femblables  à 
leurs  maîtres,    la  fortune  de  ces  favoris  en  eût  été 
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moins  brillante;  mais  peut  -  être  Henri  IIÎ  aurait 
moins  perfécuté  les  hérétiques,  Louis  XîII  aurait 
plus  ménagé  le  fang  de  fes  fujets  ,  il  fe  pourrait  que 
Gènes  n'eût  pas  été  bombardée  fous  Louis  XIV ,  que 
la  chambre  de  réunion  n'eût  pas  été  érigée  et  que 
les  Hollandais  fufient  demeurés  en  paix  Tannée  1672  , 
et  c'aurait  été  un  gain  pour  la  pauvre  humanité.  C'eft 
aux  grands  philofophes  comme  vous  à  prononcer 
fur  d'^s  réflexions  ébauchées  par  un  pauvre  Tudef- 
que  :  en  attendant,  ma  monade  falue  la  vôtre  et  la 
prie,  toutes  les  fois  qu'elle  voudra  penfer  à  cet  être 
qui  végète  au  bord  de  la  Sprée,  de  fefervir  du  tube 
de  Tabbé  de  Beaumont  et  de  ne  voir  à  travers  que 
le  beau  fantôme  que  ledit  abbé  a  créé.  Sur  ce  etc. 

LETTRE      CCVIILI 

DE       M.       D'     A    L     E     M    B     E     R     T. 

A  Paris,  ce  29  Juiti. 
SIRE, 

J  E  crois  V.  M.  revenue  maintenant  de  toutes  fcs 
courfes  militaires ,  et  fédentaire  dans  fa  retraite  phi- 
lofophique.  Je  m'emprefTe  donc  d'avoir  l'honneur 
de  répondre  à  fa  dernière  et  charmante  lettre  ,  malgré 
l'impreffion  qui  me  reftc  encore  de  deux  ou  trois 
accès  de  fièvre  ,  qui  m'ont  laiffé  de  la  faibleffe  ,  mais 
qui  peut- être  m'auront  fait  quelque  bien  d'ailleurs, 
en  me  délivrant,  comme  difcnt  les  médecins,   de 
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quelque  matière  peccantc  et  morhifique.  Les  excel- 
lentes leçons  que  V.  M.  veut  bien  me  donner  fur 
ï/iijpoc/ivndrie  ou  hypocondrie  ^  plus  élép:amment  appe- 
lée vapeurs  ^  me  font  craindre  pour  Ihonneur  de  ma 
raifon  ,  que  V.  M.  ne  me  croie  attaqué  de  cette 
maladie;  je  la  puis  affurcr  qu'il  n'en  eft  rien  ,  et  que 
je  vois  d'un  œil  afTcz  froid  et  philofophique  le  dé- 
périffement  de  mes  facultés  corporelles  et  intellec- 
tuelles. Comme  ce  dépérifTcment  eft  une  fuite  de 
mon  âge  de64ans,  des  longs  travaux  dontma  pau- 
vre tête  eft  fatiguée,  (car  toutes  les  têtes,  Sire,  et 
fur-tout  la  mienne  ,  ne  font  pas  de  la  même  trempe 
que  la  vôtre  )  je  me  confole  en  penfant  que  tel  eft 
le  fort  de  la  condition  humaine,  et  que  celni  qui, 
comme  moi ,  chemine  lentement  vers  l'autre  monde 
fans  fouffrir  beaucoup  d'efprit  ni  de  corps,  eft  encore 
une  des  créatures  humaines,  les  mieux  partagées 
par  la  divine  providence. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur,  Sire,  de  connaître,  même 
de  vue  ,  ce  Prince  de  Salm  dont  V.  IVI.  me  fait  l'hon- 
neur de  me  parler;  la  vie  que  je  mène  me  prive  de 
l'avantage  de  rencontrer  cette  élégante  efpèce  ;  mais 
des  perfonnes  qui  connaifTent  ce  Prince  ,  m'en  ont 
parlé  exactement  fur  le  même  ton  que  V.  M.  Les 
fentimens  qu'il  lui  a  infpiré,font  exactement  les  mêmes 
dont  il  eft  honoré  à  Paris  parle  peu  de  gens  raifon- 
nables  avec  lefquels  il  fe  rencontre  quelquefois.  Ce 
font,  Sire,  ces  meflieurs-là qui  laifTent  aux  étrangers 
une  idée  fi  peu  favorable  delà  nation  françaife,  qui 
pourfon  bonheur  ne  leur  reffemble pas  toute  entière; 
car  je  ne  connais  point  de  pays  où  il  y  ait  à  la  fois 
dans  le  même  peuple  deux  nations  plus  différentes 
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et  plus  évidemment  diftinguées,  qui  n'ont  entr'elle,, 
rien  de  commun,  comme  ces  rivières  qui  depuis  leur  *'7*^^- 
confluent  jufqu'à  une  très-grande  diftance,  coulent 
l'une  auprès  de  l'autre  fans  fe  mêler.  Ce  fujet ,  Sire  , 
fournirait  beaucoup;  mais  tout  cela  ne  ferait  bon  à 
dire  qu'à  l'oreille  de  V.  M.,et  malheureufement  j'ea 
fuis  trop  loin.  Je  puis  feulement  me  permettre  de 
lui  dire  ,  pour  échantillon  de  notre  double  caractère 
national ,  que  d'un  côté  les  bons  citoyens  et  les  gens 
fages  ne  défirent  que  la  fin  d'une  guerre  jufqu'à  pré- 
fent  très-ruineufe  fans  beaucoup  d'av^antage,  et  que 
de  l'autre  tous  nos  agréables  ne  font  occupés  que 
de  la  prompte  réédification  de  l'opéra  qui  vient  de 
brûler  de  fond  en  comble.  V.  M,  s'amuferait  fort 
auffi  de  tous  les  propos  contradictoires  qu'elle  en- 
tendrait dans  nos  fociétés ,  fur  la  retraite  récente 
de  M.  Necker,  autre  matière  à  grandes  réflexions, 
mais  qui  ne  doivent  pas  non  plus  paffer  par  le  canal 
des  honnêtes  commis  qui  lifentles  lettres  aux  portes, 
et  à  qui  Dieu  conferve  les  yeux,  dont  ils  font  un 
fi  digne  et  fi  noble  ufage  ! 

Le  Céfar  Jofeph,  comme  V.  M.  l'appelle,  efl:  ac- 
tuellement, dit-on,  incognito  à  Verfailles,  ou  doit 
y  arriver  incefiamment,  fans  fe  montrera  Paris.  On 
raifonne  ou  bavarde  beaucoup  fur  l'objet  de  fon 
voyage:  fi  c'eft,  comme  on  dit,  pour  négocier  la 
paix.  Dieu  veuille  l'exaucer  et  l'entendre!  Il  me 
femble,  à  en  juger  par  les  nouvelles  publi'jues  ,  que 
ce  prince  mal-mène  un  peu  et  le  St.  père  et  fa  li\'rce, 
tant  monaflique  que  féculière;  il  va  même,  dit-on, 
jufqu'à  accorder  aux  Juifs  la  liberté  de  confcienceet 
l'état  de  citoyen  ,  ce  que  les  augufles  Empereurs  fes 
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~  anccrres  auraient  regarde  comme  ie  plus  jrranri  r\r$ 
criincs.  C'cfl  a  vous,  Sire,  >jiie  l'humaniré  et  la  phi- 
Irifopiiie  doivent  rendre  grâces  de  tout  ce  cjue  les 
fouverains  font  et  ttjr.nc  encore  pour  favor/fer  la 
tolérance,  et  réprimer  la  fuperdition  ;  carc'eft\'.  î\]. 
qui  leur  a  donhé  la  première  ce  grand  exemple,  (ï 
beau  et  fi  facile  pour  cmx  à  imiter,  et  qu'jls  ^)\^t 
néanmoins  encore  imité  fi  peu.  Prions  le  Roi  des 
Rois,  comme  dit  la  faintr  Ecriture,  que  kiirs 
JVlaicftés  s'irffcruifent  et  s  éclaiient  ! 

Je  fuis  avec  la   plus  prolondc  et   la  plus    tendre 
vénération  etc. 

LETTRE     CCÏX. 

DU       il     O     I. 

Le  14  juillet. 

JV'i  E  voici  de  retour  des  frontière?  des  Sarmates  que 
j'ai  parcourues ,  et  je  fuis  bien  aife  de  me  retrouver 
dans  ma  cellule.  C'eft;  au  Prince  Salm,  aux  élégans 
à  talons  rouges  à  remplir  le  monde  du  bruit  de  leur 
nom  et  de  leurs  étourderies;  mon  âge  m'éloigne  de 
leur  féquelle;  il  me  porte  à  paffcr  le  refte  de  mes 
jours  avec  les  anciens  que  je  joindrai  dans  peu,  et: 
m'éloigne  des  modernes  avec  lefquels  ce  n'eft  pas  la 
peine  de  faire  connai (Tance.  Ne  penfez  pas  ,  je  vous 
prie  ,  en  lifant  ce  début ,  que  j'aye  des  vapeurs ,  je 
vous  affure  qu'il  n'en  eft  rien.  Je  vois  entre  les  mains 
des  Parques  s'accourrir  le  fil  de  mes  jours,  fans  que 
cela  m'affecte  ;  l'expérience  journalière  efl;  une  école 
qui  nous  apprend  la  vicjflitude  de  notie  être;  nos 


V 


DE      M.      DALEMBERT.  253 

molécules  qui  s'échappent  par  la  tranfpiration  imper- " 

ceptible,  les  dirférentes  fecrétious  du  corps,  ainfi  ^78i. 
que  lesfaignées  ,  nou<=  acconfument  à  mourir  en  dé- 
tail: apprivoifés  à  peidre  dc^  parties  de  nous-mê- 
mes ,  nous  nous  encouiageon*;  à  voir  d'un  regard 
floïque  la  diOToliia  -n  totale  de  ià  matière  qui  nous 
compofe;  mais  lorfque  l'imagination  s'éteint  ,  que 
la  mémoire  devient  nuKUle  ,  que  la  vue  baiffe  ou 
s'obfcurcit ,  chez  la  plupart  des  hommes  ramour-pro- 
pre  fe  gendarme  contre  le  temps  qui  leur  enlève  des 
propriétés  qu'ils  penfaient  être  indélébiles  ;  l'admi- 
ration qu'ils  avaient  pour  l'urs  prétendues  perfec- 
tion>^  ,  leur  caufe  les  regrets  les  plus  ridicules  fur 
la  perte  de  quelques  quidité-.  paflTagères  de  leur  être, 
et  ils  ne  fe  rappellent  pas  qu'ils  n'étaient  rien  dans 
le  liècle  paiïé  et  qu'ils  feront  réduits  à  rien  d  uis  le 
fiècle  futur.  Les  vieillards  pourraient  bien  encore 
trouver  des  fujets  de  confolation  en  fe  rappelant  que 
l'on  n'a  de  vrais  amis  que  fes  contemporains,  et  que 
ce  bien  ineftimable  du  fage  effc  perdu  pour  lui ,  s'ii 
poulTe  fa  carrière  à  la  féconde  ou  à  la  troifième  géné- 
ration :  la  fa<jOn  de  penfer  ,  celle  d'agir,  fi  différente, 
ne  s'affimile  point  ;  ils  fe  trouvent  donc  ifolésdans 
la  fociété  ,  comme  on  trouve  dans  les  taillis  quelques 
vieux  chênes  qui  ont  réfiflé  aux  injures  du  temps, 
et  dont  la  cime  deiïechée  et  flétrie  domine  de  beau- 
coup au  -  deOTus  du  fommet  des  jeunes  arbres.  Mais 
ces  réflexions,  quoiqu'elles  ne  m'affectent  pas,  pa- 
raîtront peut-  être  trop  fombres  pour  un  philofophe 
qui  vit  au  centre  dcA  Sybarites  de  la  Seine. 

Je  pafTe  donc  à  des  fujets  plus  gais.     Ce  Céfar 
Jofeph  dojit  vous  faites  mention,  me  fortifie  et  me 
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corrobore    dans    le    penchant  que  j'ai  pour  la  fcctc 

'^^''  .icatalepticiue  ;  les  uns  le  clifcnt  à  Bruxelles,  les 
autres  à  Paris,  et  je  vous  répondrai  comme  Madame 
de  Scvigné  :  je  ne  crois  ni  l'un  ni  l'-iutre.  Ce  prince 
fait  trembler  tous  les  moines  et  les  riches  abbés  de 
fes  iùats.  On  prétend  qu'il  hait  les  parjures  et  qu'il 
réduira  exactement  ces  Mclîieurs  à  l'obfervance  du 
vœu  de  pauvreté  qu'ils  ont  fait.  Voyez-vous,  ce  font 
là  des  biens  que  la  guerre  opère  dans  la  chrétienté. 
Cette  guerre  coûte  des  fommcs  immenfcs;  les  princes 
empruntent;  une  nouvelle  guerre  ,  de  nouvelles 
dettes  ;  il  faut  les  payer,  les  redources  manquent. 
Qiie  faire  ?  11  ne  refle  qu'à  dépouiller  le  clergé  de  fes 
richeffes ,  et  la  néceffité  contraint  les  monarques  à 
recourir  h  ce  feul  expédient  qui  leur  reRe.  Si  notre 
Calvin  était  témoin  de  ces  événemens  ,  voici  ce 
qu'il  dirait:  Admirez,  mes  frères,  les  voies  impéné- 
trable» de  la  providence  ;  l' litre  des  Etres  ,  qui 
abhorre  Thorrible  et  facriîège  fuperftition  dans 
laquelle  TEglife  fe  trouve  plongée,  ne  fe  fert  point 
de  la  voix  des  fages  pour  rendre  la  vérité  triomphante, 
elle  ne  daigne  point  opérer  des  miracles  pour  étouffer 
Terreur  enracinée;  de  qui  fe  fert -elle  pour  détruire 
les  moines  et  pour  faire  difparaitre  de  la  face  de  la 
terre  ces  organes  vils  et  impurs  du  fanatifme  ?  Des 
rois,  mes  frères,  c'eft-à-dire  de  l'efpèce  la  plus  igno- 
rante qui  rampe  fur  la  furface  de  ce  globe.  Comment 
Je  gr.^.nd  Demiurgos  amène- 1- il  ces  ignorans  à  fes 
■fins?  Far  l'intérêt,  mes  frères.  Pour  cette  fois,  Inté- 
rêt infâme  ,  tu  feras  du  moins  utile  au  monde  ,  en  ex- 
citant les  pafïjonsde  ces  demi-Dieux  du  fiecieà  piller 
Je  bien  des  prêtres;  tu  les  aimes  du  glaive  dcfuucteur 
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teur  avec  lequel  ils  détruifent  cette  engeance  dont 

i'eftomac  facrilège  et  les  boyaux  avides  étaient  fans  ^781- 
celTe  bourrés  de  chair  et  de  fang.  0  !  altitude  etc.  Au 
moins  ce  n'eft  pas  moi ,  mais  Jean  Calvin  qui  dit  tout 
cela  ;  je  vous  le  déclare ,  Mefîieurs  de  la  pofte  ;  au  cas 
que  votre  noble  curiofité  vous  porte  à  favoir  ce  que 
contient  ma  lettre,  vous  ne  confondrez  point  mon 
nom  avec  celui  de  Calvin,  Je  refpecte  trop  le  profond 
favoir  de  M.  l'archevêque  de  Paris  et  fon  fefcur  de 
mandemens,  pour  vouloir  les  fcandalifer,  et  per- 
fonne  neconfidèreplus  que  moi  la  déraifon  inaltéra- 
ble de  ce  concile  perpétuel  delà  Sorbonne  antique, 
dont  les  décifions  font  infaillibles.  Pour  vous,  mon 
cher  Anaxagoras,  je  vous  prie  d'être  perfuadé  de 
toute  mon  eflime. 
Sur  ce  etc. 

LETTRECCX. 

DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 
A  Paris ,  ce  3  o  juillet. 
SIRE, 


J 


E  commencerai  cette  lettre  par  préfenter  à  V.  M.  un 
nouvel  hommage  qu'on  lui  rend,  tout  en  fefant  l'é- 
lop:c  de  Marie  Thérèfe.  C'eft  l'ouvrage  d'un  jeune 
écolier  de  14  ans  ,  de  grande  efpérance  ,  qui  croit  de- 
voir, tout  jeune  qu'il  ed  ,  joindre  fa  voix  à  celle  de 
riiurope,  et  c^ui  à  la  page  6  de  cette  pièce,  parle  de 
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V.  ]\T.  en  afTcz  beaux  vers,  comme  l'iùiropc  en  pcnfc. 

*''**''  Si  V  M.  dai'e^n.iit  me  charger  d'un  mot  pour  ce  jeune 
homme,  il  frapper  ait  ^  comme  Horace,  Us  deux  Je 
fa  tctc^  ortMjcilIcufc  d'avoir  obtenu  le  fufliage  d'un 
{i  grand  Roi,  et  moi,  jt: dirais  à  V.  IM.avecie  pf.il- 
lîiille  David:  ï  ous  aocz  rcjjU  lu  louante  Uc  ,.u  bouche 
même  des  cnfars. 

J'ai  reçu  ,  Sire,  h  peu  de  diftance  l'une  de  l'autre, 
deux  lettres  de  V.  7x1. ,  qui  font  deux  chef-d'œuvrc> 
de  philofophie  pratique.  Ceux  qui  liraient  ces  deux 
belles  lettres  fans  voir  la  fignature ,  les  croiraient 
tl'Kpictète  ,  et  ne  fc  douteraient  pas  cju'elles  font  d'un 
Roi,  qui  après  avoir  rempli  l'univers  de  fon  nom  , 
voit  avec  tant  de  fnpériorité  et  de  l'umières  tout  le 
néant  des  grandeurs  et  des  vanités  humaines.  Ces 
deux  lettres,  Sire,  prouvent  combien  j'ai  dit  vrai  dans 
ces  deux  vers  que  j'ai  mis,  avec  d'autres ,  au  bas  de 
l'eflampe  de  V.  I\l. , 

Modefte  fur  un  trône  orné  par  la  victoire. 
Il  fut  apprécier  et  mériter  la  gloire. 

Je  ne  fais  par  quelle  voie  le  Céfar  Jofeph  veut  aller 
à  cette  gloire  ,  fi  vaine  et  fi  recherchée  ;  mais  je  crois 
qu'il  ira  plus  furement  en  s'emparant  des  biens  du 
clergé,  qu'en  s'emparant  delà  Bavière.  V.  IVl.abien 
raifon,  la  guerre,  parmi  tous  les  fléaux  qu'elle  amené, 
produira  à  la  longue  ce  bien  fi  défirable  ,  les  princes 
feront  payer  leurs  dettes  aux  prêtres  et  aux  moines. 
La  France,  qui  écrit  far  tout  cela  de  fi  belles  chofcs,  et 
'  qui  en  fait  Ç\  peu,  fera  je  crois  la  dernière  à  faire  juflice; 
car  il  y  a  encore  trop  de  prêtres  à  Verfailles  ;  mais 

elle 
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elle  la  fera  pourtant  enfin  ,  ne  fut- ce  que   par  la  — 

honte  de  refter  toute  fenic  à  ne  pas  faire  ce  qui  eft   '^^S^- 
raifonnable.  Cette  engeance  facerdotale ,  dont  V.  M. 
fait  tout  le  cas  qu'elle  mérite  ,  et  qui ,  à  la  boute  de  la 
France  ,  y  conf-:r\'e  encore  tant  de  crédit ,  a  quelque- 
fois de  plaifantcs  aventures.  On  me  contait  ces  jours 
derniers  qu'un  évêque  fanatique  voulait,  il  y  à  huit  à 
dix  ans  ,  refufer  ce  que  nous  appelons  le  bon  Dieu  à  un 
pauvre  diable  de  janféniRe  fanatique  qui  fe  mourait; 
comme    l'évêque   appréhendait  que    le    curé   de  la 
paroilfe,  malgré  fa  défenfe,  ne  communiât  le  janfénifte, 
il  envoya  un  de  les  grands  vicaires  confommer ,  (c'efi: 
à  dire  manger)  toutes  les  hofties  qui  étaient  dans  le 
tabernacle,  afin  qu'il  n'en reftât  pas  une  pour  le  pauvre 
malade.  Le  grand  vicaire  obéit ,  et  n'en  lailla  pas  une  ; 
mais  comme  le  ciboire  en  était  tout  plein,  notre  gour- 
mand eut  une  effroyable  indigcflion.  Il  envoya  cher- 
cher le  médecin ,  qui  lui  annont^a  un  très-grand  danger, 
auquel  il  n'y  avait  de  relfource  que  l'émétique.    Le 
grand  vicaire  s'y  refufa  conflamment,  difant  qu'il  ne 
voulait  point  vomir ,  au  grand  étonnemcnt  du  méde- 
cin ,  qui  ne  pouvait  comprendre  la  raifon  que  lui  en 
donnait  le  prêtre,  que  fa  confcunc.e  ne  le  lui  pnmi'ttait 
pas.   Enfin  le  prêtre  en  mourut ,  martyr  de  fa  faintç 
voracité.  Voila  ,  Sire  ,  un  bon  conte  à  mettre  en  vers. 
V.M. devrait  bien  le  rimer,etle  dédiera  fon  amiChrif- 
tophc  ou  Cliriftc^phle  de  Beaumont.  L'orateur  dont 
j'ai  eu  l'honneur  fie  vous  envoyer  l'oraifon  funèbre, 
ne  fe  foucie  point  du  tout  que  V.M.  le  confonde  avec 
ce  digne  et  favani  prélat.  Cet  orateur  s'appelle  Soip- 
mont^  et  no^n  pas  Beaumr.nr^  et  n'a  du  prêtre  que  ce  qu'il 
en  faut  pour  être  apte  et  idoinch  polfédcr  des  bénéfices. 
Tome  IL  i-  R 
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L'Fmpcreiir  devait  arriver  le  2.S  ,    non  à  Paris, 

'7Si.  mais  à  Vcrfaillcs  ;  fi  j'avais  l'honneur  de  le  rciicon- 
trer ,  (ce  (|ui  ne  fera  pas  ,  car  je  ne  vais  pas  plus  à 
Verfailles  qu'a  Ijruxellcs  )  je  prcnrirais  la  liberté  de 
lui  recommander  ,  au  nom  de  V.  !\1.  le  coffre -fort 
facerdotal  et  monacal  ,  et  je  me  flatte  c|ue  V,  M.  ne 
m'en  défa vouerait  pas.  Le  beau  fermon  qu'elle  fait 
faire  à  Calvin,  dans  la  dernière  lettre  dont  elle  m'a 
honoré  ,  vaut  mieux  que  toutes  les  déclamations  de 
Bourdaloue  ;  j'y  répondrais  ,  fi  je  l'ofais  ,  par  un 
autre  fermon  ,  qui  fans  doute  ne  le  vaudrait  pas  , 
mais  qui  pourrait  trop  fcandalifer  la  curiofité  des 
maîtres  de  pofte  ,  depuis  Paris  jufqu'à  Berlin  ,  et  je 
me  fouviens  que  l'évangile  a  dit  ,  malheur  à  celui  par 
qui  le  fcandaie  arrive  i  de  quoi  je  veux,  comme  dit 
Rabelais  ,  me  garder  curieufcmcnt.  Ce  que  j'aime 
encore  mieux  ,  Sire  ,  de  cet  excellent  fermon  ,  c'cft 
qu'il  me  prouve  que  V.  I\T.  eft;  très-gaie  ,  et  par 
conféquent  très-bien  portante.  Elle  n'a  pas  befoin 
d'alTurer  qu'elle  n'a  pas  de  vapeurs  ,  on  le  voit  bien 
à  cette  charmante  et  excellente  lettre.  Il  efl:  temps, 
Sire ,  de  finir  la  mienne  qui  n'eft  pas  digne  de  la  vôtre. 
Je  fuis  avec  la  plus  tendre  et  la  plus  profonde 
vénération  ,  etc. 

P.  S.  J'apprends  au  départ  de  la  poQe  ,  que  l'Empe- 
reur eil  arrivé  hier  à  Paris.  Il  a  fait  quelques 
courfes  dans  la  ville  ,  et  de  là  il  eft  allé  à  cinq 
heures  du  foir  h  Verfailles ,  où  on  lui  prépare  des 
opéra  ,  comédies  ,  ballets  ,  parades ,  etc.  etc.  dont 
.  je  crois  qu'il  ne  fe  foucie  guère.  On  dit  que  tout  ce 
plaifir  ou  cet  ennui  durera  peu  ,  et  qu'il  repartira 
vendredi  pour  Vienne.    On  ajoute  qu'il  ne  verra, 
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que  la  famille  royale  ,  M.  de  Maurepas  et  M.  de 
Vergennes.  Si  c'était  pour  négocier  la  paix  ,  il 
viendrait  ici  faire  une  bonne  œuvre,  car  nous  en 
avons  grand  befoin  ,  à  la  fa^on  dont  nous  f  fons  la 
guerre.  Heureufement  nos  ennemis  ne  la  font  pas 
mieux  que  nous.  Je  me  fouvicns  toujours  du  mot 
de  Fontenelle  ,  qui  difait  :  On  ne  parle  en  temps  de 
guerre  que  de  F  équilibre  de  puijjance  en  Europe  ,•  il  y  a 
vn  autre  équilibre  aujfi  ejjtcace  pour  le  moins  ,  et  aujjl 
propre  à  conferver  chaque  puijjance  :  ceji  l'équilibre  de 
fottifrs^ 

Oferais-je  faire  une  fupplication  à  V.  M. ,  qui  la 
rendrait  dhère  et  refpectable  à  toute  notre  jeunefle 
étudiante  ,  comme  elle  l'eft  à  tout  ce  qui  a  fini  ou  n'a 
point  fait  fes  études  ?  Le  jeune  écolier  de  (4  ans  ,  qui 
l'a  louée  en  beaux  vers  latins ,  eft ,  à  ce  qu'on  vient  de 
m'affurer,  dans  la  plus  extrême  indigence  ;  il  ignore 
abfolument,  ainfi  que  ceux  qui  prennent  intérêt  a  lui, 
ce  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  en  ce  moment  à  V.  M. , 
qui  par  conféquent  eft  bien  à  fon  aif  j  pour  refufer  net 
ma  petite  requête  ;  mais  j'ofe  croire  ,„Sire  ,  qu'un  don 
très-léger  ,  fait  à  ce  jeune  homme  par  V.  M.  ,  pour 
l'encourager  dans  fes  études ,  ferait  digne  du  grand 
Roi  qui  honore  et  protège  les  lettres  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  ,  qui  les  encourage  dans  toutes 
les  claffes  et  dans  tous  les  âges  ,  et  qui  eft  béni , 
célébré  ,  adoré  par  elles  dans  toutes  les  clafTes  et 
dans  tous  les  âges. 

Mille  et  mille  pardons  ,  Sire,  de  tout  ce  bavar- 
dage. Heureufement  pour  V.  M. ,  L\  poite  m'avertit 
et  m'oblige  de  la  finir, 
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Le  12  d'août. 

Je  fuis  obligé  de  confcfTer  que  vous  Otcs  univcrfel. 
Je  favais  depuis  long  temps  que  vous  aviez  fait  de 
grands  progrès  dans  les  liautes  fciences  ,  je  favais 
<]ue  le  beau  génie  d'Horace  ne  vous  avait  pas  échap- 
pé ;  mais  pour  le  Roi  prophète  ,  le  muficien  favori 
de  Saiil  ,  le  plus  célèbre  fefeur  de  cantiques  de  Jéru- 
falem  ,  je  ne  me  doutais  pas  que  vous  l'eulïiez  allez 
étudié  pour  le  citer.  Ainfi  pour  faire  étalage  de  mon 
érudition  politique  ,  je  vous  appliquerai  le  mot  qu'un 
niiniftre  d'Efpagne  dit  à  fou  roi  lorfcjue  la  maifori 
de  Bragance  lui  enleva  le  Portugal  :  ^otre  monarchie 
ejï  comme  un  foffé,  {  ou  votre  fcience  ,  )  plm  on  la 
creiifc  et  plus  on  la  trouve  profonde.  Tout  entre  dans 
la  fphère  de  vos  connaiflimces  ,  de  la  lie  hébraïque 
jufqu'au  Roi -prophète  :  gare  que  la  Sorbonne  ne 
vous  imite  ;  alors  on  chantera  dans  Notre-Dame  : 
grand  Dieu  ,  exterminez  les  Anglais  ,  que  les  mères 
et  les  enfans  foient  écrafés  contre  les  pierres  ! 

Et  nos  chiens  s'engraifferont 
ï)e  leur  Ikrsg  qu'ils  lécheront. 

Dans  Its  régions  pacifiques  que  j'habite ,  on  trouve- 
îrait  ces  vers  dignes  des  Huron  et  des  Cannibales  ; 
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mais  tout  ce  qu'on  rejette  ailleurs  eft  fublime  en  ' 

Sorbonne.  Ainfi  i'efpère  qu'à  quelque  grande  fête,    ''^o^' 
en  préfence  de  l'Kmpereur  ,  on  régalera  Jofeph  II 
de  cet  In'mne. 

Les  vers  de  votre  ^eune  homme  ont  de  l'énergie; 
fon  talent  efi;  fupéneur  à  fon  âge  ,  gare  qu'il  n'ait 
le  fort  de  Pic  de  la  Mirandole  et  de  Raratier  ,  qui 
tous  deux  moururent  jeunes,  victimes  de  leur  génie 
prématuré.  Mon  banquier  vous  fournira  quelque 
argent  pour  le  poëte  naiffanf-.  Des  puriilcs  de  la  latinité 
ont  prétendu  y  trouver  des  gallicifmes  ;  mais  un  âge 
auffi  tendre  que  celui  du  poëte  excufe  tout.  Que  j'ai 
été  furpris  de  me  trouver  avec  la  re!!o:ion  dans  un 
même  drame  ,  moi  qui  n'ai  jamais  habité  le  même 
toît  avec  elle  !  Je  vois  bien  qu'il  n'y  a  qu'à  vieillir  pour 
apprendre  par  l'expérience  que  rien  n'eft  impoliible, 
et  que  celui  qui  a  l'impertinence  de  vivre  le  plus 
long-temps  trouve  toujours  du   nouveau. 

Si  je  voulais  faire  un  recueil  nouveau  des  chofes 
que  j'ai  vues,  on  en  imprimerait  autant  de  volumes 
que  de  l'encyclopédie.  En  voici  quelques-unes  pour 
échantillons.  J'ai  vu  Louis  XIV  à  peine  au  tombeau , 
méprifé  et  oublié  ;  j'ai  vu  deux  Reines  de  France, 
une  Poidon  et  une  Madame  l'Ange  ;  ]'ai  vu  le  feu  et 
Teau  fe  réunir,  les  Bourbons  s'allier  auxHabspourgs; 
j'ai  vu  les  jéfuites  détruits  ;  j'ai  vu  la  philofophie 
tirer  du  puits  la  vérité  ;  j'ai  vu  des  barbares  rcfufer 
la  tombe  à  Voltaire  ;  je  vois  des  enfans  rebelles  fe 
mutiner  contre  le  Pape  leur  pcie  ,  le  houfpillcr,  le 
piller  et  le  dégrader  ;  je  vois  encore  nombre  d'autres 
chofes  et  je  me  tais.  Si  ce  profpectus  plaît  au 
public  5  le  refle  de  l'ouvrage  coulera  de  fource.  Et 
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' VOUS,   [MefTicurs  les  décachctfurs  de  lettres  ,  fi  vous 

*78'  croyez  favoir  tout  ce  (|ue  je  pcnfc  en  llf.uit  ce  j)cii 
de  lignes  ,  je  vous  av'crti^  que  vous  vous  trompez; 
et  encore  ,  fi  vous  le  favicz  ,  vous  n'auriez  la 
mémoire  chargée  que  de  (jucjqucs  balivernes  de  plus. 
J\7ais  vous  ,  mon  cher  Anaxagoras  ,  vous  attendez 
de  moi  des  épigrammes ,  quand  les  fymboles  de  l'hiver 
couvrent  ma  tête  à  demi-chenue  ,  que  mon  fang  fç 
glace  ,  que  mon  imagination  fe  refroidit  et  (|ue  je 
traîne  avec  peine  les  membres  cadavéreux  de  mon 
ancienne  exiftcnce  Hélas  !  les  rofcs  de  mon  bel  âge 
fe  font  fanées  ,  et  en  tombant  elles  ne  m  ont  laiffc 
que  les  épines  dé  la  caducité.  Il  ferait  beau  me  voir 
avec  une  voix  tremblante  déclamer  une  faible  épi- 
gramme  contre  Beaumont ,  lui  qui  mériterait  d  êtrç 
dé  hiré  par  vine  troupe  de  Satyres  et  de  Bacchantes. 
Cette  lettre-ci ,  je  vous  l'écris  en  brodequins  ;  j'avai* 
chauffé  le  cothurne  en  vous  écrivaqt  la  précédente. 

Ainfi  fans  chagrins  ,  fans  noirceurs  , 
De  la  iîn  de  mes  jours  poifon  lent  et  funefte , 
Je  sème  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  refte. 

Çhaulieu. 


Anacréon,  Chauiieu,  Horace,  Virgile,  Voltaire, 
voila  me>  évangiles  poétiques  J'abandonne  les  beaux 
efprit«  de  l'ancienne  loi  à  Beaumont,  àlaSorbonne 
et  à  tous  les  non  penfeurs  ;  ils  peuvent  faire  fauter 
Jes  monr?,gneî  et  les  tranfporter  s'ils  veulent ,  pourvu 
qu'ils  me  laiîïent  le  Parnaffe ,  il  mç  fuffit  ;  au  lieu  de 
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Notre-Dame  et  de  fainte  Geneviève  ,    j'ai  les  neuf 

IVIufes  avecSapho;  aulieu  de  faintDenys,  j'ai  Apol-  ^1^^' 
Ion  ,  qui  ne  baife  point  fa  tête.  Vous  conviendrez, 
qu'avec  une  telle  compagnie,  un  honnête  homme 
n'eft  pas  à  plaindre.  Du  refte,  on  ne  gagne  point 
chez  moi  d'indigeftion  pour  avoir  mangé  gloutonne- 
ment. Nous  célébrons  nos  fêtes  avec  des  figues  et  des 
pêches;  des  grappes  de  mufcat  nous  abreuvent,  et 
tout  fe  paffe  fans  enchanteurs  et  fiins  enchantement. 
Vous  devriez  vous  réfoudre  à  partager  avec  nous 
nos  agapes  ;  votre  foi  vous  en  rend  digne  ,  et  nos 
frères  vous  recevraient  à  bras  ouv^erts.  Mais  que  dis- 
je  ?  vous  me  renvoyez  à  la  vallée  deJofaphat,  et  je 
crains  que  nous  ne  difparaiffions  l'un  et  l'autre  avant 
de  nous  y  rencontrer.  Si  vous  voulez  une  paire  de 
brodequins  du  bon  fefeur,  je  vous  en  enverrai  ;  car 
dans  ce  monde  tout  efl  folie ,  excepté  la  gaieté. 
Sur  ce  etc. 

LETTRE     CCXII. 

DE       M.       D'     A     L    E     M     B     E    R     T. 

A  Paris ,    ce  i  o  feptembrc. 

SIRE, 

V  OTRE  MAJESTÉ  me  paraît  fi  ftupéfaite ,  et  prcfque 
fi  fcandalifée  de  mrn  érudition  hébraïque, davidique 
et  prophétique,  que  je  fuis  prcfque  tenté  d'en  être 
honteux  et  d'en  demander  pardon  au  Roi  philofo* 
pbe.   Alais  ,  Sire,  ce  Roi  philofophe  me  pardonnera 
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(l'avoir  tant  de  Tottifcs  fl;ms  la  tt"fc  ,  (|iiai)cl  il  f'ura 

»7i>'-    (|iic  j'ai  en  le  malheur  fl'être  clcvé  par  des  dévots, 

t|ui    nv    fefaient  réciter  force   pfaiimes ,    que  Dieu 

m'a  doué    d'une    mémoire  qui  n'a  pu   les  expulfcr 

de   ma   tète    depuis  cinquante   ans,    et  que  je   me 

confolc   au  moins  par  lufage  que  j'en  ai  fait  à    la 

louan'jc  de  V.  M. 
o 

.l'ai  rcCjU  la  gratification  (jue  V.  IVI.  a  bien  voulu 
accorder  à  ce  jeune  homme  Je  n'ai  pu  encore  ku 
faire  favoir  les  bontés  dont  V.  Tvl.  l'honore ,  parce 
que  les  collèges  font  actuellement  en  vacances  pour 
un  mois,  et  que  le  jeune  homme  eft  allé,  je  ne 
fais  où,  paiTer  ces  vacances  dans  fa  pauvre  et  obf- 
cure  famille,  qui  habite  à  cent  lieues  de  Paris  dans 
^e  ne  fais  quel  village;  mais  j'ai  remis  cette  grati- 
fication au  profeiïeur  du  jeune  homme,  qui  la  lui 
remettra  à  fon  retour.  Toute  runivcrfité,  Sire,  eft 
inftruite  par  moi  de  ce  que  vient  de  faire  V.  M. 
pour  aider  et  encourager  ce  pauvre  jeune  homme 
dans  fes  études;  elle  en  eft  pénétrée  de  reconnaif- 
fance ,  et  je  fuis  fur  que  les  louanges  de  V.  M. 
vont  être  chantées  dans  tous  nos  collèges  ,  en 
latin,  en  grec,  peut-être  en  hébreu,  et  en  français 
même,  quoique  le  français  foie  la  langue  que  nos 
pédans  favent  le  moins, 

V.  M.  a  bien  raifon  contre  Salomon ,  qui  prétend 
qu'/7  ny  a  rien  de  nouveau  fous  le  fol'  il.  Je  ferais 
bien  de  moitié  avec  V.  M.  pour  lui  donner  un  dé- 
menti; et  fans  fortir  même  de  cette  année,  je  trou- 
verais plus  d'une  cbofe  nouvelle  ,  dont  le  monar- 
que aux  fept  cents  concubines  n'avait  point  d  idée. 
Mais  j'imite  V.  M. ,   et  je  nie  tais.     Je  défirerais 
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pourtant  de  fiU'oir  ce  qu'elle  penfe  fur  la  lettre  que  le 
Céfar  Jofeph  II  vient,  dit-on,  d'écrire  au  très-faint  ^ 
père  Pie  VI,  pour  lui  demander  en  toute  h'i.militc'  de 
iixcr  une  bonne  fois  pour  toutes  les  limites  des  Jeux 
yuiffanccs^  à  cette  fin  qu'il  ncn  foit  plus  parlé.  C'eft , 
ccreme  on  dit ,  un  chot  aux  jambes  que  S.  M.  impériale 
jette  à  fa  fainteté.  Je  fuis  en  peine  pour  cette 
dernière;  car  ce  Jofeph  me  paraît  ne  pas  y  aller  de. 
main  morte,  et  ne  pas  entendre  raillerie. 

Grâce  à  Dieu  ,  V.  M,  n'a  pas  befoin  de  propofer 
à  un  vieux  prêtre  de  pareils  cas  de  confcience.  Le 
ParnafTe  ,  comme  elle  le  dit  fort  bien,  efl;  fon  faint 
fiége  et  fa  Sorbonne  tout  à  la  fois,  et  Horace,  Vir- 
gile, Voltaire,  fes  cafuiftes.  Puiffe  le  Ciel  lui  con- 
fervcr  long-temps  cette  gaieté  précieufe,  fi  nécefï'aire 
à  fa  confer\'ation  ,  et  par  conféquent  au  bonheur  de 
l'Europe  !  En  lifant  les  lettres  qu'elle  me  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  je  deviens  prefquegai  moi-même,  quoi- 
qu'en  tout  autre  temps  je  n'en  aie  guère  d'envie.  IVIais 
il  fiiffit,  Sire,  à  ma  confolation,  que  V.  M.  fe  porte 
bien,  qu'elle  jouiffe  encore  long-temps  de  fa  gloire,  * 
et  (ju'elle  veuille  bien  me  conferver  fes  bontés. 

Un  homme  de  lettres  de  ma  connailfance  ,  inftruit, 
honnête,  et  Gins  fortune,  défirerait ,  Sire,  de  s'at- 
tacher à  V.  M.,  foit  dans  fon  académie,  foit  dans 
toute  .autre  fonction.  Il  ne  demanderait  pas  des  ap- 
pointemens  confidérables,  et  pourrait  être  utile  par 
la  variété  de  fes  connaiflances.  Cet  homme  de  let- 
tres. Sire,  fe  nomme  Dubois.  Il  eut  l'honneur  eu 
1778,  étant  à  Berlm,  de  faire  préfcnter  à  V.  I\l., 
par  l'imprimeur  de  la  cour,  Decker,  un  ouvrage 
cftimable  de  fa  compofition,    intitulé:    Fj[]ai  fur 
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. Piifîoirc  littéraire  Je  Pologne ,  et  V.  j\l.  Un  fit  riionncnr 

178Ï.  (Il-  lui  repondre  avec  bonté.  Il  a  féjoiirnc  fix  ans  à 
Varfovic,  où  il  a  occupé  une  chaire  d'iiifloire  et  de 
droit  public  que  f.i  fanté  l'a  obligé  de  quitter.  11  efl 
inflruit  en  littcraturc  fran^iife  ,  en  antic|uité>  mili- 
taires, en  phyfKiue,  et  en  hifloirc  naturelle;  il  fait 
l'allemand,  l'italien,  et  le  polonais  ;  il  a  envoyé  à 
d'académie  de  Berlin  différentes  obfervations  inférées 
dans  fcs  mémoires;  il  fait  actuellement  imprimer  à 
Paris  la  traduction  d'un  ouvrage  de  M.  Achad  fur 
les  pierres  précieufes  ;  il  eft  lié  avec  plufieurs  membres 
de  l'académie;  la  mort  de  I\I.  de  Franchcville ,  la 
retraite  de  I\I.  Béguelin,  pourraient  faciliter  fou 
entrée  dans  cette  compagnie ,  où  il  ne  ferait  pas 
déplacé  ;  à  moins  que  V.  M.  n  aimât  mieux  l'employer 
ou  dans  fon  cabinet,  ou  dans  fa  chancellerie,  ou 
comme  fecrétaire  de  légation.  Je  le  crois  également 
propre  à  tous  ces  objets  par  la  variété  des  connaif- 
ïances  qu'il  a  acquifes.  Si  les  fervices  de  cet  homme  de 
lettres  ,  Sire  ,  peuvent  convenir  à  V.  M  ,  il  attend  à 
ce  fujet  fes  ordres  et  fes  intentions. 

Je  fuis  avec  la  reconnairTance  et  la  vénération  la 
plus  tendre  etc. 
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LETTRE      CCXIIL 

D  U    R  O  I. 

Le    27   feptcmbrc. 

LJ  N  ignorant  de  mon  efpèce  s'édifie  des  leçons  qu'il 

reçoit  d'un  favant  de  la  première  claffe,  et  tels  au-  ^'^^^' 
teurs  me  paraiflent  moins  abfurdes  ,  quand  vous  citez 
leurs  pafTages ,  que  lorfqu'on  lit  leurs  œuvres  de  fuite. 
La  malignité  qui  cite  ,  tronque  les  originaux  et  rend 
hérétiques  les  pafTages  les  plus  orthodoxes;  le  philo- 
fophe  qui  cite ,  donne  une  apparence  de  bon  fens  aux 
chofes  les  plus  triviales.  Je  félicite  donc  ceux  dont 
vous  parlez  de  ce  que  leurs  mauvais  madrigaux  ont 
été  inférés  dans  vos  écrits.  Je  n'en  fuis  pas  moins 
perfuadé  que  Virgile ,  Horace  et  Voltaire  l'emportent 
de  beaucoup  à  votrejugement  fur  ces  fcfeurs  d'hyper- 
boles, et  que  vous  ne  les  mettrez  jamais  en  parallèle 
avec  Newton  ni  avec  Defcartes.  Si  mon  jugement  eft 
téméraire ,  c'eft  à  vous  h  le  réform.er. 

J'aurais  fouhaité  que  la  philofopîfie  et  la  raifoii 
euffent  détruit  la.fuperftition  et  le  fanatifme  :  il  me 
paraît  que  les  chofes  prennent  une  autre  tournure ,  et 
quefi  le  monflrueux  édifice  de  l'erreur  febouleverfe, 
on  ne  le  devra  qu'à  l'épuifement  des  empires,  qui 
donne  lieu  à  des  fyftêmes  de  finance  plus  rafHnés 
et  plus  perfectionnés.  Je  fais  qu'il  y  a  quelques  an^ 
Fiées  que  le  prince  de  Kaunitz  travaillait  à  crayonner 
une  ligne  de  démarcation  pour  prcfcrire  des  bornes 
au  pouvoir  fpirituel  des  vicaires  du  Chrift  au  profit 
de  l'autorité  temporelle  de  fcs  potentats.    Ce  fera 
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Z'^  npp.ircmmciit  pour  exécuter  ce  projet  tout  fie  fuite 
que  IcCcflir  .lofeplî  cii'rîmc  cette  iv'^^'ociation  avec  le 
faint  ficpjc.  La  cliaire  de  Si  l'icrre  a  été  fondée  fur  le 
crédit  idéal  de  la  banque  du  Vatican;  les  lettres  de 
change  payables  dans  l'autre  monde  perdent  fur  la 
place  ,  le  crédit  tombe;  et  quoique  ces  fymptômes 
n'annoncent  pas  une  banqueroute  générale,  elles  y 
acheminent  le  public  imj)crccptiblement.  On  dimi- 
nue en  plufieurs  lieux  le  nombre  des  moines  ;  ces 
organes  de  la  fuperftitiou  vont  devenir  paralytiques, 
]c  SuifTc  du  paradis  fera  réduit  à  n  être  (ju'éN-êrjue  de 
Kome.  Nous  ne  verrons  pas  ces  beaux  jours,  cepen- 
dant j'exalte  mon  ame  comme  Maupertuis  l'en  feigne, 
et  je  vois  ces  belles  chofes  avec  ies  yeux  de  l'cfprit, 
en  bénilTant  J'heureux  fiècle  qui  jouira  d'un  avantage 
qui  n'a  point  é-.é  accordé  au  nôtre.  Et  vous  vous 
étonnez  que  je  fois  de  bonne  humeur,  que  je  batte 
des  mains  et  que  je  m'enivre  des  préfages  flatteurs  que 
mon  imagination  me  fournit  !  Souvenez  -vous  qiie 
la  tranquillité  d'efprit  et  la  gaieté  font  la  feule  efpèce 
de  bonheur  dont  nous  puifljons  jouir;  c'effc  en  nous- 
mêmes  qu'il  faut  chercher  notre  fortune  ,  non  pas 
dans  des  chofes  extérieures  qui  nous  féduifcnt  par  de 
faufles  apparences  ;  des  imaginations  agréables  me 
confolent  des  afflictions  que  me  donnent  de  triftcs 
\crités:  faites- en  autant,  mon  cher  d'Alembert; 
profitez  du  moment  de  votre  exiflence  pour  vous 
peindre  tout  en  beau  ;  que  votre  imagination  ajoute 
des  décorations  au  monde  qui  l'embellifTent ,  pour 
vous  rendre  votre  exifiience  fupportable,  et  fongez 
que  la  vie  ed  trop  courte  pour  que  ce  foit  la  peine 
de  s'affliger. 
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Je  ne  me  rappelle  point  ce  M.  du  Bois  dont  vous  — ~" 
faites  mention  ;  je  trouverai  peut-être  à  le  placer  ici,  ^7°*. 
il  faudrait  le  voir.  La  principale  chofe  eft  de  favoir  s'il 
a  des  mœurs  et  de  la  conduite;  c'efl;  de  quoi  vous 
pourrez  facilement  vous  inftruire.  Vous  voudrez  bien 
que  j'attende  votre  réponfe  avant  de  me  décider  fur 
fon  compte.  Je  vous  fouhaite  de  la  fanté  et  de  la 
gaieté,  en  vous  affurant  de  la  part  fincère  que  je 
prends  à  tout  ce  q,ui  vous  regarde. 

Sur  ce  etc. 

LETTRE    CCXIV. 

DE       M.       D'   A   L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,    ce  2  5  octobre. 

SIRE, 

J  E  commence  par  mettre  aux  pieds  de  V,  M.  la  re» 
connaifïance  du  jeune  étudiant  qu'elle  a  bien  voulu 
honorer  de  fes  bontés.  Vous  trouverez,  Sire  ,  l'cx- 
preffion  de  cette  rcconnaiflance  dans  la  lettre  que  ce 
jeune  homme  à  l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  ,  et  qu'il 
m'a  remife  il  y  a  deux  jours  au  retour  de  fes  vacan- 
ces. Sa  pauvre  famille,  fes  maîtres,  l'univerfité  de 
Paiis  dont  il  cft  l'élève,  partagent,  Sire,  tous  les 
fentimens  dont  ce  jeune  homme  eft  pénétré  pour  les 
bontés  de  V.  M. ,  et  répètent  avec  lui  après  Horace 
le  fouhait  qu'il  fait ,  que  V.  M.  aille ,  le  plus  tard  cju'il 
fera  pofîible ,  rejoindre  dans  l'Olympe  les  y\ugufte  et 
les  autres  princes  protecteurs  des  lettres,  et  qu'cil^ 
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h(Mnc  lonv;-tcni|)^  fon  bonlieur  à  être    appelé  Pcrc 

1781.   Ciicorc  plus  que  l'une:. 

Je  fcliciLc  d'avance  la  philofopliic,  conjointement 
et  de  concert  avec  V.  i\l.,  des  beaux  jours  qu'elle 
verra  luire  ,  peut-être  quand  je  ne  ferai  plus,  mai? 
dont  je  ne  défefpère  pas  cependant  que  V,  iM.  et  moi 
ne  voyions  au  moins  l'aurore,  tant  il  me  fcmble  que 
le  Céfar  fouette  rudement  les  chevaux  ou  les  ânes 
qui  tirent  la  voiture  pontificale,  dont  la  charpente 
mal  affemblée  menace  de  fe  brifer  bientôt.  On  dit 
que  le  St.  fiége  commence  à  être  inquiet,  et  à  voir 
que  laflaire  eft  férieufe.  Encore  une  fois ,  Sire  ,  c'efl  à 
"V.M.,  toute  hérétique  qu'elle  eft,  que  l'Allemagne, 
et  les  autres  peuples  auront  cette  obligation,  parle 
bel  exemple  qu'elle  a  donné  aux  princes  catholiques, 
et  autres,  de  la  tolérance  à  la  fois,  et  du  mépris  pour 
toutes  les  fuperftitions  humaines.  Ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  Sire  ,  et  pour  l'Allemagne  et  pour  l'Europe , 
c'eft  la  ç^aicté  fi  philofophique  et  fi  charmante  avec 
laquelle  V.  M.  penfe  ,  écrit,  et  parle;  parce  que  cette 
gaieté  annonce  en  elle  un  principe  dévie  encore  très- 
animé,  et  que  tout  ce  qui  penfe  en  ce  bas  monde, 
j'oferais  prefque  dire  tout  ce  qui  rcfpire,  au  moins 
en  Europe ,  a  befoin  de  votre  confervation.  Pour 
moi,  dont  la  frêle  et  chétive  exiftence  n'eft  malheu- 
reufcment  nécefli^ire  à  perfonne,  j'imite  autant  que 
je  puis  l'exemple  fi  bon  à  fuivre  de  V.  IVL  ,  de  rire 
de  toutes  les  fottifes,  grandes  et  petites,  qui  fe  difent 
et  qui  fe  font  dans  ce  bas  monde,  et  j'éprouve  que 
ma  fanté  s'en  trouve  mieux. 

,  Je  connais  aiTez M.  Dubois,  et  depuis  affez  long- 
temps ,  pour  afTurer  V.  I\I.  que  c'eft  un  homme  de 
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lettres  inftruit,  verfé  dans  l'hilloire  ancienne  et  mo-  — — — . 
derne,  qui  a  des  connaiifances  du  droit  public,  et  1781. 
qui  a  vu  différentes  parties  de  l'Europe.  J'ai  tout 
lieu  de  croire  auffi  que  c'eft  un  homme  de  bonnes 
mœurs  et  de  bonne  conduite,  dont  V.  M.  aurait 
fujet  d'être  fatisfaite  dans  les  différens  emplois  dont 
elle  pourrait  le  charger  II  a  profelTé  à  "Varfovie 
l'hiRoire  et  le  droit  public,  et  n'a  quitté  cette  place 
que  par  des  raifons  de  fanté  ,  et  avec  les  atteftations 
les  plus  avantageufcs  et  les  plus  authentiques,  que 
j'ai  vues  et  lues,  de  fa  capacité  et  de  fa  bonne  con- 
duite. Mrs.  Bitaubéet  Thiebault,  qui  le  cornaiflent 
tous  deux,  ainfi  que  l'imprimeur  Decker,  et  plu- 
fieurs  autres  perfonnes  ,<  pourront  rendre  témoignage 
de  lui  à  V.  M. ,  ù  elle  juge  à  propos  de  les  interro- 
ger à  ce  fujet.  IVl.  Bernouilli  fait  de  lui  une  longue  ' 
et  honorable  mention  dans  le  volume  de  fes  vova- 
ges  où  il  parle  de  la  Pologne.  Si  d'après  ces  diffé- 
rens renfeignemens ,  V.  [Vl.  croit  pouvoir  employer 
IV!,  Dubois ,  je  la  prie  de  me  donner  fes  ordres  à  ce 
fujet,    pour  fon  départ  et  pour  fon  voyage. 

V.  M.   eft  fans  doute  déjà   informée    que  notre 
Reine  efb  accouchée  d'un  Prince  le  22  de  ce  mois. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rcfpect  et  la  plus  vive 
reconnaiffance  ete. 
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L  E  T  1   R  II      C  C  X  V. 

DU     ROI. 

Le  lo  novembre. 

• J'ai  été  étonné  du  ftyle  de  votre  jeune  écolier,  et  je 

1781.  (^,ois  qu'il  fera  fortune  en  I^rancc;  Il  avec  le  temps  il 
perfectionne  fun  talent  pour  la  flatterie  ,  le  plus  nêcef- 
faire  pour  rénlîir  à  la  cour.  Ccfar  fc  lailfa  cncenfer  par 
Ciccron  et  tant  d'autres.  Au^uftc  a\'alait  à  pleine 
gorge  l'encens  que  Virgile,  Ovide  etHorace  luidif- 
tribuaient  à  pleine  mefure.  Léon  X  préférait  les  flat- 
teurs aux  apôtres,  et  votre  Louis  XIV  recevait  avi- 
dement les  éloges  que  luidiftribuait  fon  académie  ,  et 
s'il  aimait  le?  opéra,  c'était  poui  les  prologues.  Ale- 
xandre occupjea  fon  expédition  contre  Porus,  excédé 
de  fatigue,  s'écria  :  O. -athéniens!  vous  ne  favez  pas 
ce  qu'il  m'e,n  coûte  pour  être  loué  de  vous.  Pour  moi 
qui  ne  fuis  pas  fait  pour  me  trouver  en  rang  d'oignon 
avec  ces  Dieux  de  la  terre,  je  crois  qu'entendre  une 
fourrai  qui  fait  le  panégyrique  d'une  autre  fourmi, 
c'eft  l'équivalent  des  louanges  que  nous  nous  don- 
nons. Notre  devoir  eft  d'être  juftes  et  bienfefans  ;  on 
peut  nous  approuver,  mais  louer  de  miférables  vers  de 
terre  qui  n'exiflent  qu'un  inftant  et  difparaifTent  en- 
fuite  pour  toujours,  non  ,  c'en  eft  trop.  Ayons  le  cou- 
rage de  nous  borner  à  notre  deflinee,  et  ne  fouffrons 
pas  qu'une  imagination  ardente,  bourfoutfiée  dhy- 
perpoles,  nous  élève  au-delfus  de  notre  être. 

Je  m'oublie  en  ce  moment,    et   je  ne    fais  pas 
attention  que  j'écris  à  un  philofophc  qui  pourait  me 

donner 
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donner  des  leçons  de  modeftie  et  de  fageffe ,  s'il  en  ' 
était  bcfoin.  Je  vois  que  vouspenToz  vous  promener 
inceffamment  fur  les  ruines  de  l<i  fuperfliition  ,  et  je  ne 
crois  pas  fa  deftruction  auffi   prochaine.    Si  Jofeph 
l'apoftolique  humilie  la  prollituée  de  Babylone  félon 
le    ftyle  élégant   de   Jurieu ,    ne  penfez  pas  que  la 
pliilofophie  y  foit  pour  quelque  chofe;  mais  envifa- 
gez  cette  démarche  comme  un  acheminement  pour 
dépouiller  le  faint  père  de  Ferrare.   On  fouftrait  le 
clergé  à  la  dépendance  de  Rome,  pour  que  ce  clergé 
ne  fonne  pas  le  tocfin  contre  le  Céfar  qui  dépouille  le 
faint  père.  L'évêque  de  Vienne  fera  obligé  de  chanter 
un  Te  Deura ,  pendant  qu'on  cxpulfera  de  Ferrare 
fon    chef  fpuituel.    L'ambition  et  la  politicjue   des 
monarques  abaifferont  le  faint  fiége  dans  tout   ce 
qui  e(t  contraire  à  leurs  intérêts;  mais  la  bêtife,  la 
crédulité,    la    fuperllition   des    peuples    fouticndra 
pendant  bien  des  fiècles  encore  l'extravagance  des 
fables  accréditées.  Souvenez-vous  combien  de  fiècles 
a  duré  le  paganifme,  et  concluez  de  là  que  le  nombre 
des  philofophes  ne  l'emportera  jamais  fur  celui  <!es 
imbécilles,  et  qu'en  tous  fiècles  à  peine  trouvera-ton 
un  philofophe  fur  cent  mille  habltans  de  ce  globe. 
Ajoutez,  s'il  vous  plaît,    à  ces  raifons  féducation 
générale  qui  ne  s'occupe  qu'à  inculquerdes  préjuges 
et  des  erreurs  dans  le  cerveau  tendre  d'une  jeuncffe, 
qui  les  ayant  fucés  avec  le  lait,    en  conferve  une 
profonde  imprelïion  pour  le  rcfte  de  fes  jours.   Mais 
il  efl:  poiïible  et  vraifemblable  qu'on  diminuera  de 
beaucoup  le  nombre  des  cénobites  ,  les  organes  et 
les  trompettes  du  fanatifme,    et  qu'en  mettant  les 
é\èques  fur  le  petit  pied,  ils  perdront  les  avantages 
Tome  IL  S 
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ilu  faux  zèle  et  deviendront  tolcran<:,    n'aynnt  plu; 

*78i.  rien  h  gagner  p'.r  leurs  perfécutions.  Voilà  jufqu'oii 
rpc  mène  mon  calcul  des  probabilités.  Croire  que  tous 
les  hommes  feront  fans  erreurs,  qu'ils  deviendront 
tous  philofophcs,  cela  efl  impolïible  par  les  raifons 
que  j'en  ai  alléguées  plus  haut;  mais  fi  on  les  peut 
rendre  tolérans  en  dctruifant  le  fanatifmc  ,  c'eft  tout 
ce  à  quoi  l'on  pourra  parvenir.  LaifTons  donc  aller 
le  monde  comme  il  va,  contentons-nous  de  pouvoir 
penfer  librement. 

Il  dépendra  de  vous  de  m'envoyer  ce  JVT.  du  Bois. 
Il  me  fuHlt  de  votre  témoignage  et  je  m'en  rapporte 
à  vous,  (^nand  je  lui  aurai  parlé,  je  vous  en  dirai 
naturellement  mon  fentiment.  Toutefois  je  fai«  bien 
que  ce  ne  fera  pas  en  Pologne  où  il  fe  fera  formé  le 
cœur  et  l'efprit.  Je  vous  félicite  de  la  naiffance  du 
Dauphin;  je  luifouhaite  la  fageffe  de  Marc-Aurèle, 
l'humanité  de  Céfar,  la  bonté  de  Tite  ,  et  l'efpric 
de  Julien;  car  il  ne  faut  fouhaiter  à  un  monarque 
français  pas  moins  que  des  qualités  impériales.  Et  pour 
vous,  je  vous  fouhaite  fanté  et  contentement,  car 
vous  poiïédez  tout  le  refte,  et  je  ne  puis  rien  défirer 
pour  vous  des  dons  de  la  nature  dont  elle  ne  vous 
ait  enrichi  depuis  long-temps.  Sur  ce  etc. 


'.^ 
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LETTRE    CCXVI. 

DE      M.      D'   A   L   E   M   B   E  R   T. 

A  Paris,  ce  14  décembre. 
•s  IRE,       , 

LJne  indifpofition  afTez  douloureufe  ,  qui  m'a  — — ~" 
fait  craindre  un  commencement  de  néphrétique  ,  ou  ' 
néf'étique^  et  qui  n'eft  ceiréc  que  d'hier,  m'empêche 
depuis  huit  jours  d'avoir  l'honneur  d'écrire  à  V.  M. , 
et  ce  n'eft  pas  Je  moindre  mal  que  cette  indifpofitioa 
m'ait  fait  éprouver.  Je  commence  aujourd'hui  par 
répondre  à  la  dernière  des  deux  lettres  dont  V.  I\I. 
m'a  honoré,  à  peu  de  diftance  l'une  de  l'autre. 
Qiielque  accoutume  que  je  fois,  Sire,  aux  bontés 
infinies  et  de  toute  efpèce  dont  V,  M.  me  comble 
depuis  trente  années,  elles  me  pénètrent  toujours 
d'une  nouvelle  reconnaiiïance;  et  je  fuis  infiniment 
touché  de  la  nouvelle  marque  qu'elle  vient  de  m'en 
donner,  en  admettant  M.  Selis  dans  l'illuftre  académie 
que  V,  M.  protège  avec  tant  d'éclat  et  de  fuccès. 
Qiioique  V.  M.  ait  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  a  bieri 
voulu  en  cette  occafion  avoir  égard  à  ma  recomman- 
dation en  faveur  de  M.  Sclis ,  j'ofe  affurer  V.  M» 
qu'il  eft  digne  de  cette  faveur  par  fes  ouvrages, 
(comme  V.  M.  peut  s'en  adurer  elle-même,)  par 
fes  talens  pour  l'éducation  de  lu  jeuneffc  confiée  à 
fes  foins,  et  par  les  principes  fains  de  littérature  et 
de  morale  qu'il  lui  enfcigne.  Il  m'a  chargé  de  mettre 
aux  pieds  de  V.  M.  les  juJftes  fentimens  dont  il  eft 

S  3 


276  LETTRES    DU    ROI    DE    PRUSSE 

pcnctrc  pour   elle,    qu'il   infpire   à   fcs    élèves,    et 

*78i-   tjn'clle    trouvera    exprimés    Hans    la   lettre    qu'il   a 
l'honneur  il'écnrc  à  V.   iM.    Il  fc  propofe  de  faire 
honneur   h    fon  choix,  en  envoyant    à    racadcmie     1 
quelques  (iifiertation.s  fur  des  objets  intérefTans   de     • 
littérature,  et  en  tâchant  de  les  rendre  dignes  d'être 
inférées  dans  les  mémoires  de  cette  fav  jnte  compagnie. 
V.  I\'l.  ne  peut  imaginer  la  reconnaiffance  et  l'émula- 
tion qu'elle  vient  d'exciter  dans  l'univerfité  de  Paris ,    ' 
par  les  bontés  dont  elle  a  honoré  le  maître  et  le  difciple. 
Ainfi  les  études,  comme  les  fciences  et  les  lettres  lui 
feront  redevables  de  leurs  progrès,  en  France  comme 
dans  fes  propres  Etats. 

V.  M.  s'exprime  avec  la  philofophie  la  plus  vraie  , 
et  en  même  temps  la  plus  aimable,  fur  les  louanges 
que  le  jeune  écolier  lui  a  données.  Mais  cette  philo- 
fophie. Sire,  fi  digne  d'un  grand  homme  qui  apprécie 
tout ,  n'empêche  pas  la  philofophie  elle-même  de  dire, 
t Enfant  dit  vrai  y  et  d'applaudir  à  la  juftice  qu'il  rend 
à  V.  M. 

Je  pcnfe  bien  comme  elle  que  ce  n'efl  pas  l'amour 
de  la  philofophie  qui  fait  faire  au  Céfar  Jofeph  tant 
d'entreprifes  contre  les  moines,  les  prêtres,  et  la 
couç  de  Rome;  je  crois  que  ces  entreprifes  couvrent 
de  plus  grands  intérêts,  qui  ne  tarderont  pas  à 
éclorre  bientôt;  et  malgré  ma  néphrétique,  et  mon 
âge  de  64  ans,  je  ne  défefpère  pas  de  voir  un  jour 
l'Empereur  vraiment  Roi  des  Romains ,  et  le  fucceffeur 
de  St.  Pierre  réduit  à  n'être  qu'évêque  de  Rome. 
IVIalheureufement  ,  Sire  ,  pour  le  progrès  de  la 
raifon  ,  les  prêtres  confervent  encore  ailleurs  que 
dans  les  Etats  autrichiens  un  crédit  bien  nuifible  aux 
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lumières.  V.  M.  croira  - 1  elle  que  l'archevêque  de 
Paris  (  qui  par  paranthèf^;  fe  meurt  en  ce  moment 
d'hydropifie  )  a  demandé  et  obtenu  que  dans  les  pièces 
de  théâtre  nouvelles  le  mot  de  prêtres  ne  fût  pas 
prononcé;  car  la  confcience  de  ces  gens  -  là  les  per- 
fuade  qu'on  parle  d'eux,  quand  on  dit  du  mal  des 
prêtres  d'une  autre  religion.  Ils  reffemblent  à  ce  valet 
de  comédie  ivre  ,  qui  entendant  prononcer  le  mot 
àe  maraud ^  dit  naïvement:  Afaraud ^  voilà  que Iqu  un 
qui  me  connaît.  On  vient  de  retrancher  dans  une  pièce 
nouvelle,  dont  la  fcène  eft  au  quatorzième  fiècle , 
du  temps  de  l'Empereur  Louis  de  Bavière  et  de 
Jean  XXII ^  ce  vers;  le  facerd"ce  alticr  lutte  contre, 
r Empire,  quoiqu'il  n'exprime  qu'un  fait,  malheu- 
reufement  trop  vrai  dans  ces  fiècles  déplorables; 
ainfi,  quoique  notre  jeune,  fage,  et  vertueux  mo- 
narque n'accorde  aux  prêtres  aucune  confiance  , 
quoiqu'il  connaiffe  tout  le  mal  que  cette  engeance 
peut  faire,  on  abufe  indignement  de  fon  autorité 
pour  cacher  au  peuple  ,  s'il  eft  polhble  ,  que  les 
prêtres  ont  été  long- temps  les  plus  grands  ennemis 
des  rois,  et  qu'ils  le  font  même  encore.  Car  quand 
ils  difent  que  l'autorité  royale  vient  de  Dieu,  c'cft 
parce  qu'ils  croient  repréfenter  l'Etre  fuprême  ,  et 
par-là  mettre  des  entraves ,  s'ils  le  peuvent ,  à  l'auto- 
rité la  plus  légitime  ,  quand  elle  fera  contraire  à  leurs 
vues.  J'apprends  qu'en  Efpagne  on  vient  de  brûler  il 
y  a  fix  mois  une  malheureufe  femme  pour  hérejîc  de 
quiétifme.  Quelle  horreur  et  quelle  imbécillité  tout  à 
la  fois  !  AufTi  l'Efpagne  croupit  -elle  dans  la  {)lus 
méprifable  ignorance.  Les  fuccès  de  cette  n:j;ion 
devant  Gibraltar  en  font  la  trifte  preuve. 
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J'ai  lu  h  I\l.  Dnl^ois  la  icponfe  que  V.  j\T.  m'a  fait 

'iISi'  l'honneur  de  m'adrcfrcrà  fon  fujet.  Il  en  cfi:  pénétré  de 
rcconnailTanre  ;  mais  quoiqu'il  fente  bien  que  V.  f\T. 
jic  peut  lui  promettre  de  l'employer  fans  l'avoir 
auparavant  mis  à  l'épreuve,  la  crainte  de  ne  pou- 
voir, après  cette  épreuve,  convenir  à  V.  M. ,  et  la 
fituation  où  le  mettrait  ce  malheur  ,  ne  lui  permet 
pas  de  faire  les  frais  du  voyage  dans  cette  incerti- 
tude ;  et  il  fent  très-bien  d'un  autre  côté  que  V.  I\T, 
ne  peut  faire  elle-même  ces  frais  fans  favoir  s'il  pourra 
îiii  être  utile.  Ainfi  il  renonce  avec  le  plus  grand 
regret  à  l'honneur  dont  il  s'était  un  moment  flatté. 

Je   ferai  ,    Sire  ,  cette  année    comme    toutes   les 
a'utrcs,  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

LETTRE      CCXVII. 

I  D    U       R     O     I. 

Le  2 }  janvier. 

^».,,.,., —  J'ai  reçu  votre  lettre  le  7  janvier,  et  la  multitude 
i;S3.  d'affaires  qui  m'étaientfurvenues  m'a  obligé  de  différer 
ma  réponfe  jufqu'à  préfent,  que  me  voilà<ie  retour 
dans  mon  afile  philofophique.  Ne  foupçonnez  pas 
toutefois  que  le  carnaval  m^'ait  diftrait  par  fes  attraits. 
Ces  plaifirs  ne  trouvent  plus  de  prife  à  mon  âge,  où 
Ton  efl  mort  au  monde  ,  où  les  glaces  de  la  vieillcfTe 
ont  étouffé  le  feu  des  premières  années  ,  où  enfin  la 
^'égétation  a  fuccédé  à  l'activité  de  la  vie.  Dans  cette 
jipathie ,  il  cfl:  difficile  de  croire  qu  un  vieillard  puifTe 
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ranimer  de  loin  l'ardeur  de  l'ctude  et  des  belles  lettres, 

d'autant  plus  que   le  génie  de   la  nation    francaife    n^^. 
s'encourage  de  lui-même.  Les  palmiers  croiflent  chez 
vous  comme  au  bord  du  Gange  ;  ils  ne  fe  confervcnt 
chez  nous  que  dans  des  ferres. 

Il  eft  fans  doute  permis  à  un  jeune  écolier  d'em* 
ployer  l'hyperbole  ,  fans  elle  il  n'exifterait  aucune 
louange.  Je  m'en  fuis  aufîi  fervi  quelquefois ,  c'ed 
pour  cela  m.ême  que  j'en  tiens  peu  compte.  J'ai  fait 
dans  ma  jeunefle  le  panégyrique  d'un  cordonnier, 
que  je  trouvais  le  moyen  d'élever  prefque  au  niveau 
de  cet  empereur  que  Pline  célébra  fi  magnifiquement. 
Ce  font  des  jeux  d'efprit  dans  lefquels  Timagination 
s'égaye  ;  elle  s'élève  fi  bien  au  fuperlatif ,  que  le 
comble  des  louanges  devient  quelquefois  le  comble 
du  ridicule. 

IVlais  palTons  des  panégyriques  aux  deffeins  du 
Céfar  Jofeph.  Vous  faurez  £ms  doute  que  le  pauvre 
Brafchi ,  pour  conjurer  les  entreprifes  attentatoires 
au  faint  fiége,  avait  réfolu  de  venir  à  Vienne,  afin 
de  fléchir  le  Céfar  Jofeph  et  de  foutenir  furfon  trou- 
peau tudefque  et  hongrais  la  plénitude  de  la  puiGfiincc 
que  faint  Pierre  lui  a  confiée.  A  cela  Jofeph  a 
répondu  que  le  faint  père  pouvait  venir  à  Vienne,  s'il 
le  voulait  ,  mais  que  fon  projet  ne  s'en  exécuterait 
pas  moins.  Refte  à  fiivoir  fi  la  tiare  s'humiliera  devant 
la  couronne  impériale,  ou  non.  II  faudrait,  pour 
venger  les  Empereurs  Frédéric  II  et  Henri  IV ,  qu'on 
reçut  le  pape  à  Vienne  comme  autrefois  l'Empereur 
fut  reçu  à  Canolfe.Ce  ferait  venger  l'honneur  du  trône, 
et  tous  les  laïques  ,  de  la  tyrannie  épifcopale.  Cepen- 
dant la  pitié,  qui  parle  en  faveur  des  malheureux» 
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fc  fiit  entendre  n  mon  <  œur  et  me  Mit  r  c'étaient  les 

Ï78--  Ilildebrand  qu'il  f.illnit  punir  ,  et  non  un  p.nurc 
pontife,  qui  bien  loin  de  f«iire  du  mal,  di'lii(lic 
les  marais  J'ontins.  L'infolcncc  révolte,  la  faihlcflc 
attendrit:  il  n'y  a  (jue  les  âmes  lâches  (jui  fe  vine'ent 
d'ennemis  vamcus,  et  je  ne  fuis  pas  de  ce  nombre. 
Je  laide  paifiblemcnt  la  proflitucc  de  Babylone  fiéeer 
fur  fes  fept  montagnes.  Pourvu  qu'il  abandonne  fcs 
dogmes  pour  la  morale  et  qu'il  [jreche  la  charité,  je 
ferai  auHipcu  fon  ennemi  que  relui  du  grand  I.aina 
qui  Gége  au  Tibet.  Je  ne  fais  fi  on  brûle  les  quiétiflcs 
jiiVladrid,  ou  li  l'on  porte  le  deuil  a  Lisbonne  pour 
ime  holtic  \'oléc  ;  mais  j'apprends  (et  je  vous  en 
félicite  )  la  mort  de  l'archevêque  de  Paris.  Ce 
Beaumont  ne  valait  pas  Mie  de  Keaumont  l'avocat. 
L'évêque  était  un  ours  menéenlaiffepar  un  ex-jcfuite, 
lequel  inventait  et  lui  dictait  toutes  les  fottifes  facrées 
que  l'autre  mettait  en  œuvre.  Le  cagot  devait  bénir 
le  Ciel  de  ce  que  le  nom  de  prêtre  était  encore  en 
ufage  ;  ce  ferait  bien  pi<;,  fi  on  ne  l'employait  plus; 
c'efl:  touiours  en  fuppofant  qu  un  jour  lç>,  hommes 
puifTent  devenir  raifonnables  ,  ce  qui  touicfois  me 
parait  impoffible,  vu  le  train  du  monde. 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  ce  que  j'aurais 
voulu  palier  à  ce  M.  du  Bois  avant  de  l'cng.iger. 
Vous  ne  fauriez  croire  quelles  caravanes  arri\ent 
ici  d'infectes  littéraires,  dont  à  peine  on  peut  fe 
débarraffer,  d'autant  plus  que  c'efl;  en  Pologne  où 
cette  vermine  pullule;  et  le  féjour  que  le  Sr.  du 
Bois  a  fait  dans  ce  royaume,  (où  ne  vont  guère 
des.  gens  de  mérite,  )  fefaient  nairre  des  préjugés 
défavorables,  qti'il  ne  pom'ait  détruire  qu'en  prou- 
Nant  le  contraire  par  fon  mérite. 
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J'ai  vu  la  plupart  de  nos  académiciens.  On  m'a 
parlé,  les  uns  d'une  nouvelle  planète,  les  autres 
d'une  nouvelle  comète;  j'attends  qu'ils  décident  de 
fon  fort,  pour  l'honorer  en  conféquence.  Pour  IVl.  \a 
Grange,  il  calcule,  calcule,  calcule  des  courbes  tant 
que  vous  en  voudrez;  M.  Formey  fait  des  panégy- 
riques, Achard  de  Tair  déphlogiftiqué ,  WégueHn 
étudie  comment  on  aurait  pu  terminer  plus  vite  la 
guerre  de  trente  ans,  et  moi  je  ne  fais  rien,  Tmon 
des  vœux  pour  votre  confervation  ,  des  malédictions 
contre  la  néphrétique  et  des  foj.ihaits  pour  le  réta 
bliffement  de  la  paix  de  l'Europe. 

Sur  ce  etc. 

LETTRÉ      C  C  X  V  I  I  I. 

.  D    U      Tx.    O    I. 

Le    21   février. 

J-VloN  Dieu  ,  mon  cher  Anaxagoras ,  quel  fratras  de 
philofophie  m'avez-vous  envoyé  !  le  premier  volume 
contient  la  réfutation  des  fyflêmes  abfurdes  qui  fe  dé- 
truifent  d'eux-mêmes  et  qui  ne  méritaient  pas  tant  de 
paroles  pour  être  pulvérifés.  Le  Hyle  en  efl  un  peu 
trop  déclamatoire  et  ne  convient  point  à  des  matières 
de  philofophie.  Quiconque  veut  traiter  ces  fortes  de 
fujets,  doit  employer  la  méthode,  une  bonne  dialoc 
tique  et  beaucoup  de  clarté;  mais  pour  le  fécond 
tome,  ciel  !  que  vous  en  dirai  je?  Comment  y  a-t-il 
encore  des  gens  affcz  fous  pour  faire  des  fyllêmcs 
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dans  ce  XVIII*'"'^   fièclc ,  et  créer  un  nionflc  ;i  leur 

ïTS'J-  fantaific,  fan'^  avoir  examine  fi  ce  monde  cft  ctrrncl , 
et  fi  cela  n'eft  pas  beaucoup  plus  \  raifeniblable  que 
<.le  lui  donner  un  commencement?  Quel  chaos  que 
ce  fydèmc  !  V^ouloir  relIufLiter  les  tourbillons  de 
Dcfcartes  et  les  afllmiler  très-gauchement  au  fvdêmc 
de  Newton  !  S'il  cfl  encore  quelque  place  ouverte 
dans  les  petites  maifons  de  Paris  ,  logez-y  votre  phi- 
lofophe  au  plus  vite.  Ce  fera  là  un  trône  pour  lui. 
Celui  qui  veut  lutter  contre  Newton ,  doit  être  armé 
de  toutes  pièces  et  bien  alTurc  dans  fes  arçons  ;  mais 
votre  héros  français ,  au  moindre  petit  coup  de  lance , 
ferait  étendu  fur  le  carreau.  Croyez -moi,  tenons- 
nous-en  à  l'expérience  :  que  la  raifon  dirige  la  partie 
philofophique,  et  que  l'imagination  ne  déborde  point 
la  fphère  de  la  poéfie.  Cet  ouvTa.ee  m'a  mis  de  très- 
mauvaife  humeur;  mais  j'ai  voulu  décharger  mon 
chagrin  dans  votre  fein,  pour  in'alléger  tant  foitpeu. 
J'avais  déjà  la  goutte,  le  rhumatifme  ,  une  ébullition 
et  la  fièvre  ,  et  ces  folies  que  vous  m'avez  envoyées, 
avaient  prefquc  achevé  de  m'accabler.  Une  mauvaife 
dialectique  eft  la  plus  mortelle  de  toutes  les  maladies  , 
quand  elle  entre  dans  un  cerveau  qui  regimbe  contre 
la  déraifon.  Four  l'amour  de  Dieu  ,  fi  vos  Français 
enfantent  de  pareilles  balivernes  ,  ne  m'en  accablez 
point.  Laiiïez-moi  partir  tranquillement  de  ce  monde- 
ci  ,  fans  m'en  dégoùier  par  les  plates  abfurdités 
d'auteurs  qui  penftnt  être  philôfophes  et  qui  ne  font 
que  des  vilionnaires  entêtés  de  leurs  folles  illufions. 
Sur  ce  etc. 
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LETTRE      CCXIX. 

DE      M.       D'     A    L    E     M     B     E     R     T. 
A  Paris  ce  i  mar?. 
SIRE, 

EPUis  la  dernière  lettre  dont  V.  M.  m'a  honoré, 


j'ai  eu  des  inquiétudes  ,  bien  ou  mal  fondées  ,  mais  i7S3« 
toujours  très -grandes  pour  moi,  fur  fa  fanté.  On 
m'écrivait  d'Allemagne  qu'elle  n'était  pas  bonne ,  que 
du  moins  elle  avait  fouffert  quelques  altérations  pen- 
dant le  rude  hiver  qu'on  dit  avoir  régné  dans  le  nord. 
Heureufement  M.  le  baron  de  Goltz  a  diffipé  ces 
alarmes,  etm'a  afluréqueV.  M.  était  aulïi  bien  qu'on 
pût  le  défirer.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  vous  témoi- 
gner, Sire,  toute  ma  fatisfaction  et  toute  ma  joie. 
Cette  confolation  me  dédommage  des  contradictions 
que  ma  pauvre  machine  éprouve ,  et  qui  commencent 
même  à  me  faire  croire  qu'il  faudra  peut-être  bientôt 
fonger  à  faire  mon  paquet;  mais,  Sire,  ma  fanté  et 
ma  vie  même  ne  font  rien  pour  moi ,  tant  que  je 
n'aurai  point  à  craindre  pour  la  vôtre. 

Vos  bienfaits,  Sire,  pour  le  jeune  étudiant  que 
j'av^ais  pris  la  liberté  de  recommander  à  votrç  bien- 
fefance  ,  ont  augmenté  l'émulation  et  l'ardeur  que 
montrait  déjà  ce  jeune  homme  intérelTant;  il  n'a  point 
quitté  depuis  cinq  mois  les  premières  places  de  fa 
clafTe;  et  fera  tous  fes  efforts  pour  fe  montrer  digne 
des  bontés  que  V.  M.  a  bien  voulu  avoir  pour  fes 
talens  naiffans. 
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Ce  que  V.  [\T.  inc  fait  riionneiir  de  m'ccrirc  nu 

^7^^*  fujct  (\c  la  (jucrcllc  du  Ce'f'ar  avec  le  très-faint  pèrr.  ^ 
c{\  plein  (le  raifon  ,  (rinimanicé  et  de  juflicc.  Il  cft 
sûr  (jue  ce  [):iuvre  j^rctrc  (jiii  deffcclie  les  marais Pon- 
tiiis,  n'cft  pas  coupable  des  fottifesdc  Grégoire  VII, 
d'innoceiu  IV  ,  et  de  tant  d'autres  de  fcs  prcdécef- 
fcurs.  Mais  la  juftice /c»//t;r/-û/72f  a  fait  payerau  genre 
humain  le  péché  d'un  fjul ,  et  la  juflice  impénule 
fera  payer  à  un  fcul  le  péché  de  plufieurs.  Nous 
avons  vu  ici  les  capucinales  rcpréfentadons  du  prê- 
tre électeur  de  Trêves  ,  et  les  réponfes  très-militai- 
res du  Céfar.  Je  ne  fais  Ci  je  m£  trompe,  Sire,  mais 
je  crois  que  le  Céfar  n'en  reftera  pas  là  ,  et  que  tous 
ces  préliminaires  ne  font,  comme  l'on  dit,  que  pour 
jiclntcr  en  attendant  partie.  IMalheureufcment  pour 
St.  Pierre,  la  partie  ne  fera  pas  égale  entre  les  joueurs. 
Il  me  femble  que  tous  les  évêques  des  Etats  du 
Céfar,  foit  politique,  foit  fati>faction  de  ne  plus 
dépendre  de  Rome,  font  très-fournis  aux  volontés 
impériales.  Ils  le  feraient  de  même  par -tout,  fi  les 
fouverains  favaient  dire  ,  Je  veux  ^  à  cette  troupe  récal- 
citrante quand  on  la  prie,  mais  très-docile  quand  on 
lui  commande.  Le  St.  père  fe  confolera  de  fes  défafl:res 
(germaniques  avec  la  foumilTion  italienne ,  la  fidélité 
efpagnole ,  et  la  catholicité  //cn^«//^.  Car  nous  ne 
ceflerons  pas  fitôt  d'avoir  l'honneur  d'être  très. 
catholiques  ,  non  plus  que  les  Italiens  d'être  très- 
foumis ,  et  les  tfpagnols  d'être  très-Zû'f/ej. 

Voilà  pourtant,  Sire,  ces  Kfpagnois ,  qui  malgré 
leur  inquifition  ,  viennent  de  prendre  Port-IMahoru 
Ils  font,  ce  me  femble,  plus  heureux  que  fages , 
et  les  Anglais  un  peu  plus  ineptes  qu'ils  n'étaient  du 
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temps  de  Mariborough  et  de  milord  Chattam.  On 

commence  à  croire  que  ces  pauvres  Efpagnols,  mal-  1782. 
gré  leurs  fottifes  multipliées  au  camp  de  St.  Roch^ 
finiront  auffi  par  prendre  Gibraltar,  qui,  à  la  vérité, 
montre  un  peu  plus  les  dents  que  Port-Mahon  n'a 
fait.  Ce  camp  de  St.  Rock  n'en  fait  pas  plus ,  ce  me 
femble,  que  la  neutralité  armée,  dont  nous  atten- 
dons toujours  ,  et  jufqu'à  préfent  aiïez  en  vain  ,  les 
efforts  férieux  pour  réprimer  l'infolence  anglaife. 
Elle  ferait  bien  mieux  encore,  fi  elle  pouvait  déter- 
miner les  anglais  à  la  paix,  dont  ils  ont  befoin  ainlt 
que  nous.  Mais  je  crains,  Sire,  que  cette  paix  ne 
foit  pas  aufîi  prochaine  qu'elle  eft  défirable. 

Nos  politiques  des  Thuilleries ,  qui  favent  rare- 
ment ce  qu'ils  difent,  parlent  d'une  menace  d'inva- 
fion  dans  les  Etats  du  vénérable  Sultan ,  de  la  part 
de  deux  de  vos  voifins.  11  ferait  plaifant  que  le  Céfar 
voulût  à  la  fois  chaffer  le  Pape  et  le  grand  Turc  ; 
cela  m'eft  fort  indifférent,  fi  le  repos  de  V.  M.  n'en 
fouffre  pas.  Car  je  ne  luifouhaite  plus  que  le  repos. 
Et  qu'a-t-elle  befoin  de  gloire? 

Cette  planète  ou  comète  qu'on  voit  au  ciel  depuis 
long-temps,  annonce  peut-être  de  grands  événemens 
politiques.  Malheureufement ,  il  n'efl:  point  du  tout 
certain  qu'elle  foit  comète;  auquel  cas,  comme  le 
fait  très-bien  V.  M. ,  elle  n'aurait  pas  l'honneur  d'an- 
noncer même  de  la  pluie  ou  du  beau  temps.  Elle  eft 
vchémemement  foupçonnée  d'être  une  pauvre  planète, 
que  fa  petitefïe  et  fa  diftance  avaient  tenue  jufqu'ici 
dans  Tobfcurité;  mais  il  faudra  du  temps  encore 
pour  que  les  aftronomes  puilfent  lui  donner  un  état, 
et  faire ,  comme  on  dît,  Jh  mai/on. 
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' En  attendant,  Sire,  confcrvez-vous ,  daignez  nr.c 

■*^^**  continuer  vos  bontés  ,  et  recevoir  l'iiommagc  du 
profond  rcfpcct  avec  lequel  je  ferai  jufqu'au  tom- 
beau, etc. 

LETTRE     CCXX.* 

D     U        R     O     ï, 


V. 


Le  17  mars. 


ous  n'avez  pas  été  aufTi  mal  informé  fur  mon 
fnjet  que  vous  le  croyez.  J'ai  eu  une  forte  attaque 
c\c  goutte  h  la  main  et  au  pied  droit,  et  comme 
malheur  cft  bon  à  quelque  chofe  ,  l'impuiffancede  me 
fervir  de  la  main  droite  m'a  fait  recourir  à  la  main 
gauche  ,  avec  laquelle  j'ai  appris  à  écrire  lifiblement. 
Cet  exercice  et  celui  de  la  patience  eft  tout  ce  que 
j'ai  profité  de  ma  dernière  maladie.  J'ai  rappelé  dans 
ma  mémoire  les  fages  préceptes  du  portique  ,  quoi- 
que je  ne  me  fois  pas  écrié  dans  un  moment  de  dou- 
leur comme  Pofidonius  :  ô  goutte  !  quoi  que  tu  faffes , 
je  n'avouerai  point  que  tu  es  un  mal.  Je  me  borne  à 
fupporter  la  douleur  fans  m'en  plaindre  et  fans  ea 
nier  l'cxiRence.  Je  fuis  bien  fâché  d'apprendre  que 
vous  avez  fouffert  de  la  gravelle  ,  tandis  que  j'étais 
garrotté  par  îa  goutte.  C'eft:  à  l'âge  qu'il  faut  s'en 
prendre.  Le  temps  qui  a  détruit  jufqu'au  temple  de 
Jupiter  au  Capitole,  et  qui  n'a  laiflé  aucun  veftige 
de  la  tour  de  Babel  élevée  jufqu'aux  cieux,  comme 
vous  favez  ;  le  temps  ,  dis -je.  vient  beaucoup  plus 
facilement  à  bout  d'affaiblir  et  de  rendre  caducs  des 
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refforts  auffi  fragiles  que  ceux  dont  le  corps  humain " 

eft  compofé  ;  et  cette  fange  dont  nous  fomraes  fabri-  ' 
qués  ,  réfifte  plus  long-temps  cependant  à  la  deftruc- 
tion  que  le  fer  même  ,  malgré  fa  dureté.  Vous  faurez 
que  je  me  fuis  informé  combien  de  temps  fe  confer-. 
vent  les  horloges  qui  font  fur  les  clochers  des 
églifes,  et  j'ai  appris  à  mon  grand  étonnement  qu'il 
faut  tous  les  vingt  ans  au  moins  les  renouveler  tout- 
à  fait  ,  parce  que  la  rouille  ronge  et  fait  éclater  des 
parties  des  refforts  ,  ce  qui  en  arrête  le  mouvement. 
Or  nous  deux,  qui  avons  eu  l'impertinence  de  vivre 
au-delà  de  la  durée  de  trois  horloges  de  fer  ,  nous 
ne  devons  pas  trouver  étrange  que  notre  machine  fe 
disloque  etfes  infirmités  nous  annoncent  fa  deftruc- 
tion  prochaine.  Tout  nous  avertit  de  l'empire  que 
la  vicifficude  exerce  fur  notre  globe.  Rome,rimpé- 
lieufe  Rome  apoftolique  fuccombe  fous  fes  enfans 
mutins ,  qui  lui  refufent  l'obéiffance  ,  décloîirifene 
les  cuculati ,  s'approprient  leurs  biens  et  fecouent 
infolemment  le  joug  du  purgatoire.  Le  vicaire  du 
Chrift;  va  faire  amende  honorable  à  Vienne  aux  pieds 
du  trône  impérial  ;  et  vous  entendez  les  hérétiques 
crier  par -tout  :  nous  vous  l'avions  bien  dit  ,  que  la 
projiituée  de  Bahylone  n  était  pas  infaillible ,  Ji  Brafchi 
l'était  ,  il  ne  commettrait  pas  la  fottife  de  faire  une 
démcerche  au Ifi  inutile  que  déplacée.  Pour  moi  ,  quoiqu'à 
la  vérité  hérétique  ,  je  plains  l'abbé  du  midi, 
(  comme  l'appelle  le  Prince  de  Ligne  )  de  la  fituatioa 
défolante  où  il  fe  trouve  ;  il  efl  la  victime  de  l'audace 
effrontée  de  fes  prédéceffeurs. 

L'abbé  Raynal    fouffrc  d'un    deflin  à    peu  près 
Cerablablc  :   À  préfent  dans  un  affreux  cachot  de  la 
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P>af\illc,  aprts  s'être  trouve  il  y  a  à  peine  fix  mois  à 

1/82.  ç^^,:  ,j^j  Ct'far  Jofeph ,  dinajit  à  Spa  en  compajrnie 
de  ce  monarque  ;  j'avais  cru  (ju'iinc  fauve-garde  contre 
tout  opprobre  était  d'avoir  convirfé  une  fois  dans 
fa  vie  avec  un  caput  oibts.  Il  faut  (ionc  que  dans  ce 
fiècle  pervers  il  n'y  ait  plus  d'abris  pour  la  médio- 
crité contre  les  caprices  de  la  fortune.  O  Salcmon  ! 
fi  tu  revenais  au  monde ,  tu  confefferais  qu'il  y  a  bien 
des  nouveautés  arrivées  de  nos  jours,  que  tu  n'avais 
ni  vues  ni  imaginées  ,  et  il  s'en  produira  encore  bien 
d'autres.  J'abandonne  ,  comme  de  raifon  ,  l'avenir 
aux  vag^jes  deftinécs  ;  je  me  borne  à  demander  uni- 
quement à  notre  bonne  mère  Nature  la  confervation 
du  fage  Anaxagoras  ,  et- j'abandonne  à  leur  mauvais 
fort  les  Brafchi ,  les  Raynal ,  les  fuccelTeurs  de  Kouli- 
Kan,  les  Ignatiens,  les  Capucins  et  les  Anglais. 
Sur  ce  ,  etc. 


LETTRE     CCXXI. 
DU       ROI. 


Le  2}  mars. 

1^  ON,  mon  cher  Anaxagoras,  mon  zèle  philofo- 
phique  ne  s'eft  point  exhalé  contre  vous  qui  êtes  un 
vrai  fage  ,  mais  contre  des  écerveiés  ,  qui  fc  couvrant 
du  titre  fpécieux  de  philofophes ,  s'avifcnt  de  créer 
mi  monde  à  leur  façon  au  bout  du  XVIII"^  fiècle. 
J'avais  préfumé  que  les  progrès  du  bon  fens  et  des 

connaif- 
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çonnaiflances  auraient  au  moins  détrompé  les  fcru-  

tateurs  de  la  nature  de  l'idée  abfurde  de  l'origine  que  ^7S2. 
des  imbécilles  ont  donnée  au  monde  ;  mais;  notre 
auteur  fe  met  iièrement  fur  les  rangs,  il  détruit  bien 
des  fyftêmes  qu'il  attaque  fur-tout  celui  de  Buffoii: 
toutefois  lorfqu'il  arrange  le  fien  par  un  mêlaii2:e 
bifarre  et  inco  npatible  du  fyftême  de  Defcartes  et  de 
celui  de  Newton  ,  et  que  je  vois  mon  homme  par 
fa  parole  créer  et  arranger  runiver<,au  lieu  d'admirer 
ce  puifTant  créateur  ,  je  lui  affigne  les  petites  maifons 
pour  demeure.  Ouiconque  a  bien  examiné  cette 
matière  ,  conviendra  que  fi  l'on  veut  refpecter  les 
axiomes  fondamentaux  de  la  raifon,  il  faut  de  néceffité 
admettre  l'éternité  de  funivers.  Le  fyftême  de  la 
création  entraîne  des  abfurdités  à  chaque  pas  qu'oa 
fait  pour  l'établir  ;  il  faut  nier  ïcx  nihi'.o  whil  ejt  que 
toute  l'antiquité  refpectait;  il  faut  feperfuader  qu'an 
être  incorporel ,  (  dont  nou-^  ne  pouvons  nous  faire 
aucune  idée,  )  forme  la  matière  et  agit  fur  elle  fans 
contact;  il  faut  affocier  deux  idées  contradictoires, 
celle  d'un  Dieu  bon  et  parfait  à  celle  d'un  ouvT.ige 
déteftable  qu'il  s'efè  complu  à  faire.  Le  philofophe  des 
petites  maifons  méprife  cespetitesd'fïicultés;  il  franciiit 
hardiment  les  abymes  de  rmcomuréhenfibilité  ;  les 
rayons  de  la  vérité  fo' dent  fes  aile'«  artificielles  et  le 
précipitent  comme  Icare  dans  une  m^-r  de  contradic- 
tions où  va  fe  nover  h  peu  de  bon  feus  qui  lui  relie. 
PalTez-moi  cette  comparaifon  trop  poétique ,  elleefi:  un 
peu  dans  le  goût  de  Balzac  :  vous  la  lirt-z  avec  indul- 
gence, quand  réHéchiifantque  plein  des  déclainations 
du  créateur  parilien  etrimagination  échauffe  e  par  foii 

Tome  IL  T 
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ftvlc,   il  m'en  cfl  cchappc  <[uclquc  imitation  dans 

1782.  cette  lettre. 

1  ont  le  monde  efl  ici  tranf|uilk'.  On  ne  crée  rien  , 
on  fe  borne  à  )Ouir  de  ce  (jin  e(t  cné,  et  tandis  (|nc 
rKmpereLir  fe  chamaille  avec  le  Pape  et  vous  avec 
les  Anglais  ,  je  roule  mon  tonneau  comme  Diogèiic, 
pour  n'être  pas  feul  défœLtvrc.  Sur  ce  ,  etc. 

LETTRE      ce  XXII. 

DU       ROI. 

Le  26   avril. 

iNj  ON ,  mon  cher  Anaxagoras ,  vous  n*êtes  pas  entré 
dans  le  fens  de  ma  lettre.  A  Dieu  ne  plaife  que  je 
m'en  prenne  à  vous  pour  m'avoir  envoyé  ce  nouveau 
fyflême  de  philofophie  !  Il  ne  s'agit  pas  d'un  fage 
comme  vous  dans  ce  qui  a  excité  mon  zèle  :  ce 
n'ell  que  contre  l'auteur  que  je  m'emporte  ;  je  ne 
puis  lui  pardonner  que  fur  la  fin  du  XyiII"^*^  fiècle, 
il  veuille  s'écarter  de  l'expérience,  pour  s'égarer  dans 
un  labyrinthe  de  chimères  que  fon  imagination 
enfante.  Que  deviendra  la  philofophie  ,  fi  on  s'écarte 
du  chemin  fi^ge  qu'on  lui  a  tracé  et  qu'on  lui  ôte 
le  bâton  de  l'analogie  et  celui  de  l'expérience  pour 
fe  conduire  ?  Si  le  livre  de  ce  fonge  -  creux  prend 
faveur  ,  voilà  d'abord  nombre  de  jeunes  écervelés 
qui  vous  débiteront  des  paradoxes  pour  fe  faire  lire  , 
la  philofophie  retombera  comme  jadis  dans  Athènes 
entre  les  mains  des  fophilles  ,  et  l'on  fubftituera  aux: 
vérités  évidentes  un  jargon  obfcur,  et  entortillé  de 
phrafesmétapbyfiques  ,  qui  replongera  la  France  dans 
l'ignorance.    J'aime   le    fiècle    où  je   fuis   »é  ;    je 
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m'affectionne  à  tous  ceux  qui  l'honorent,  et  j'abhorre ■ 

tout  ce  qui  nous  menace  de  replonger  notre  poRérité  *7S2« 
dans  la  barbarie.  Que  des  moines  ambitieux  per- 
fécutent  les  philofophes  et  s'élèvent  contre  les 
vérités  les  mieux  prouvées  par  les  apôtres  de  la  raifon, 
je  ne  l'approuve  pas  ;  cependant  je  v^ois  qu'ils  agiiïent 
félon  les  principes  de  leur  intérêt  ,  qui  veut  qu'ils 
dominent  feuls  fur  les  hommes  :  mais  que  de  prétendus 
philofophes  fapent  eux-mêmes  les  vérités  les  mieux 
reconnues  ,  qu'ils  dégradent  la  philofcphie  autant 
qu'il  ell  en  eux  ,  qu'ils  reflufcitent  les  erreurs  de  nos 
ancêtres,  en  vérité  c'cftce  qui  n'cfl;  pas  pardonnable. 
Tenez  ,  voilà  ce  qui  a  mis  ma  bile  en  mouv^eraent; 
et  quiconque  aime  que  les  hommes  foient  éclairés,  ^^' 
éprouv^era  à  la  lecture  de  ce  livre  les  mêmes  fenti- 
mens  d'indignation  contre  fon  auteur. 

Vous  me  parlez  d'un  autre  livre  que  vous  avez 
]a  bonté  de  m'envoyer  ;  il  ne  m'efi;  point  encore  par- 
venu ;  je  vous  prie  néanmoins  d'en  remercier  ceux 
qui  ont  daigné  me  l'envoyer.  La  réputation  du  collège 
IVlazarin  a  été  célèbre  depuis  long-temps  ;  les  jcfuites 
avaient  d'habiles  profeOcurs  ,  la  rhétorique  était  - 
fupérieurement  traitée  à  Port-royal.  Pafcal ,  Racine, 
Arnaud  et  Nicole  étaient  des  gens  d'un  grand  mérite 
et  qui  étaient  fortis  de  cette  école.  Je  voudrais, 
pour  la  confolation  de  ma  vjeillelfe  ,  voir  germer 
et  éclore  quelques  plantes  qui  puiQent  remplacef 
celles  qui  ont  honoré  le  fiècle  précédent.  Il  femble 
que  les  grands  hommes  meurent  fans  poftérité.  Jo 
défnerais  qu'jl  y  eut  une  filiation  d'ames  fupérieures  , 
dont  fans  cefTe  les  unes  remplac^aflent  les  autres. 
Après  tout  j   mon  temps  qH  bientôt  fini  j  j'ai  joui 

T  2 
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du   marc   du  fie*  le  de  Louis  XI\^  .le  bénis  le  Ciel 

5782.  (1^.  ni'.i\()ir  fcUt  naître  dans  te  temps,  et  pour  fc 
conioler  de  l'avenir  il  faut  dire  ,  après  moi  le  déluge. 
Le  monde  e(l  un  tliéàtrc  perpétuel  de  viciflîtudes  , 
c'efl  une  fcènc  mouvante  où  tout  change  :  ici  les 
arts  ,  les  fcienccs  et  les  empires  s'élèvent  ;  là  c'eft 
la  barbarie  qui  fuccède  aux  connaidances  et  les 
potcntidts  dont  les  trônes  fe  ren\'erfent.  Vous  autres 
Français,  vous  n'y  allez  pas  de  main  morte  ;  vous 
ne  fapez  pas  mal  le  trône  britannique.  Cette  nation  , 
qu'on  dit  fi  profonde  ,  avait  des  minières  fuperficiels 
pour  la  gouverner  ,  qui  l'ayant  dépouillée  de  richeiïes 
abufives  qu'elle  polTédait ,  et  lui  ayant  fait  perdre  des 
polTeflions  qui  lui  étaient  à  charge,  ont  bravement 
travaillé  à  ion  abaifîement  ,  fans  doute  pour  tem- 
pérer l'excès  où  elle  pouffait  fa  fierté  ,  et  fon  dédain 
pour  lerefte  de  l'FAirope.  Dans  cent  ans  d'ici  quicon- 
que reffufciterait  de  nos  contemporains ,  ne  recon- 
naîtrait plus  notre  continent,  En  attendant  je  vous 
fouhaite  fanté,  profpérité  et  contentement. 
Sur  ce  etc. 
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LETTRE      CCXXIIL 

DE       M.      D'     A     L    E     M     B     E    R    T. 
A  Paris ,  ce  3  mai, 

SIRE, 

J'ai  reçu  ,  prefque  en  même  temps,  deux  lettres 

dont  V.  M.  m'a  honoré,  à  peu  de  jours  l'une  de  l'autre,    ^782. 
en  réponfe  à  deux  lettres  que  j'avais  eu  aufli  Ihon- 
ncurdelui  écrire  ;  je  vois  par  la  première  des  deux 
icponfes  que  V,  M.  a  daigné  me  faire  ,  qu'elle  a  été  | 

attaquée  cet  hiver,  comm.e  prefque  tous  les  précé- 
dens  ,  de  cette  maudite  goutte ,  qui  en  la  fefant  fouf- 
frir  comme  Epictète  ,  ne  l'empêche  pas  d'être  gaie 
comme  Démocrite ,  fans  qu'elle  ait  pourtant  la  morgue 
floicienne  et  abfurde  de  ne  pas  regarder  la  goutte 
comme  un  mal.  Je  lifais  ces  jours  paffés  la  morale 
d'Epictète,  plus  grande  que  nature,  exagérée,  etfaite 
pour  l'homme  imaginaire  ,  et  je  dis  de  tout  ce  bel 
étalage  ,  fi  peu  à  l'ufage  de  notre  faible  nature  ,  ce  qae 
le  bon  la  Fontaine,  tout  converti  qu'il  était  par  le 
vicaire  de  fa  paroifTe,  difait  des  épîtres  de  St.  Paul  à  fon 
CDnfeffeur  :   Votre  St.  Paul  neji  pas  mon  homme. 

La  philofophie  de  V.  M.  eft  plus  vraie ,  parce 
qu'elle  eft  plus  affortie  à  la  nature  humaine ,  et  plus 
digne  d'un  véritable  fage  ,  qui  voit  les  maux  et  les 
biens  tels  qu'ils  font;  qui  jouit  de  ceux-ci ,  et  fouftœ 
ceux-là  fans  fe  louer  et  fans  murmurer  de  fa  deflinée. 
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• "  Je  profite  ,  le  rnicux qu'il  m'cTl  polTible  ,  de;  levons  et 

Ï782.  fLir-tOLitdc  l'exemple  de  V.  J\l. ,  et  quand  ma  velïiemc 
fait  fouvenir  quelle  ncjl  pas  une  lanterne  ,  comme 
dit  le  proverbe  ,  je  relis  les  lettres  du  Roi  pliilo» 
fophe  ,  et  cette  lecture  me  foul.ige  et  me  confole. 

Voila  donc  le  St.  père  a  tienne  ,  cominuninnt  le 
Ccfar  qui  le  perfiffle  ,  et  qui  le  renverra  comme  il  cft 
venu.  Il  n'aura  eu  d'autre  fatisfaction  que  de  faire 
baifer  fa  mule  aux  capucins  et  aux  belles  dames,  et  de 
donner  force  bénédictions  à  la  canaille.  Je  voudrais 
que  Grégoire  VII  et  l'Empereur  Henri  IV  puHent 
être  témoins  de  ce  fpectacle,  et  du  progrès  que  la 
laifon  a  fait  depuis  fept  cents  ans.  Le  temps  eft  un  peu 
long,  il  efl  vrai,  mais  enfin  la  raifon  a  cheminé 
comme  l'aiguille  d'une  montre  ;  fans  avoir  fait  de 
grands  pas ,  elle  a  toujours  avancé ,  et  la  voilà  en 
beau  chemin.  Gare  la  fuite  de  ces  événemens  pour  la 
Ste  Jiglifc  catholique,  apoflolique  et  romaine.  Je  ne 
fais  fi  le  fucceffeur  de  St.  Pierre  s'appelle  dans  fon 
voyage  Cabhé  du  midi  ,•  mais  il  femble  que  dans  ce 
beau  voyage  ,  il  a  été  chercher ,  comme  on  dit ,  midi 
à  quatorze  heures. 

V.  IVI.  n'efl;  pas  exactement  informée  fur  le  compte 
de  l'abbé  Raynal.  Il  a  été  décrété  ,  il  efl;  vrai ,  par 
Js^offeigneurs  du  parlement ,  plus  ignorans  que  la  Sor- 
bonne  ,  et  plus  intolérans  que  les  capucins.  M^s 
devançant  cet  arrêt  foudroyant ,  l'abbé  Raynal  s'eft 
mis  à  couvert  et  hors  de  France  ;  ainfi  il  n'efl  ni 
au  Châtelet  ,  ni  à  la  Baftille  ,  mais  en  sûreté  à 
Bruxelles  ou  ailleurs  ;  car  on  dit  qu'il  voyage  en  ce 
moment  en  Allemagne ,  qu'il  a  été  même  très-accueilli 
d'un  vénérable  prélat,  l'Electeur  de  INTayence  ;  j'ima- 
gine qu'il  n'oubliera  pas  dans  ce  voyage  de  voir  le 
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i-nonarque  philofophc  qui  vaut  mieux  à  voir    que  ' ^ 

tous  les  électeurs  et  même  tous  les  céfars  ;  et  je  ne  ^"t^^' 
doute  pas  que  V.  M.  ne  le  confole  des  perfécutions 
que  le  fanatifme  lui  a  fait  éprouver. 

L'état  de  notre  nouvelle  ph-»nète  ou  comète  eft 
encore  indécis,  et  fa  maifm  eft  difficile  à  lui  faire; 
on  commence  à  croire  pourtant  qu'elle  reftera  pla- 
nète ,  deux  fois  plus  éloignée  du  foleil  que  Saturne , 
et  fcfant  fa  révolution  en  82  ans.  Le  temps  nous 
éclaircira  davantage  ;  mais  voilà,  pour  le  préfent, 
tout  ce  que  je  puis  en  apprendre  à  V.  M. 

Que  dit-elle  de  la  prife  de  Mahon  ,  enlevé  pref- 
que  fans  coup  férir  par  un  général  médiocre  ,  et  par 
lesEfpagnols  ?  11  était  écrit  que  cette  place  ne  ferait 
prife  que  par  de  pauvres  généraux  ;  Richelieu  le 
premier  ,  et  Grillon  .le  fécond  ;  ce  Grillon  eft  le  père 
de  celui  que  V.  M.  vit  il  y  a  quelques  années  à  Berlin 
avec  le  prince  de  Salm.  On  dit  qu'il  va  être  chargé 
du  fiége  de  Gibraltar,  qui  pourra  être  de  plus  dure 
digeftion.  Mais  enfin  il  faut  efpérer  en  la  providence  ; 
fur-tout  en  voyant  les  fottifes  multipliées  des  Anglais, 
fur  terre  ,  fur  mer  ,  et  dans  le  miniftère.  Puiffent 
'ces  fottifes  bien  répétées  les  forcer  à  la  paix  !  Qat 
pour  nous  ,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que 
de  la  faire. 

V.  M.  m'a  rendu  juftice  en  me  croyant  très-inno- 
cent de  l  ennui  que  lui  a  caufé  le  mauvais  livre  de  phy- 
sique qu'on  s'eft  avifé  de  lui  envoyer  comme  de  ma 
part.  Lllc  doit  avoir  rec^u  un  autre  livre  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  lui  envoyer  ,  mais  en  l'avertiflant  bien 
que  ce  livre  n'était  pas  fait  pour  être  lu  par  elle  ,  et 
que  c'était  feulement  un  hommage  de  l'univerfité 
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Le   1 8   mai. 

1  L  m'arrive,  comme  à  vous,  d'admirer  la  morale 
des  ftoïciens  et  de  m'affliger  de  ce  que  leur  fage  fi  ref- 
pcctable  n'efi;  qu'un  êrrc  de  raifon.  C'cft  bien  à  ce 
fujet  qu'on  peut  appliquer  ce  beau  vers  de  Voltaire. 


Tes  deftins  font  d'un  homme  et  tes  vœux  font  d'un  Dieu. 

Ouelqu'amour  que  nous  ayons  pour  le  bien  de 
1  humariité ,  aucun  législateur,  aucun  philofophe 
De  changera  la  nature  des  cliofes.  Noire  efpèce  a  dû 
êife  probablement  telle  que  nous  la  conr.aifTons ,  un 
bjfarre  aflemblagc  de  quelques  bonnes  et  de  quel- 
ques mauvaifes  qualités.  L'éducation  et  l'étude  peu- 
vent étendre  la  fphère  de  nos  connaiffances  ,  un  bon 
gouvernement  peut  former  des  hypocrites  ,  qui 
arborent  le  mafque  de  la  vertu  ;  mais  jamais  on  ne 
parviendra  à  changer  la  trempe  de  notre  ame.  Je 
reg  'tdvi  1  homme  comme  une  machine  mécanique  af- 
fujettie  aux  reiTorts  qui  la  dirigent;  et  ce  qu'on 
appelle   fagelfe    ou   raifon,   n'eft  que  le   fruit  de 
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l'expérience  qui  influe  fur  la  crainte  ou  fur  l'efpérance  ■ 

qui  déterminent  nos  actions.  Ceci ,  mon  cher  Anaxa-  ^TS^* 
goras,  eft  un  peu  humiliant  pour  notre  amour-pro- 
pre ;  par  malheur  cela  n'efl:  que  trop  vrai.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  j'eftime  les  floiciens,  et  je  les  rem»ercie 
d'un  cœur  pénétré  de  reconnaiiïance  de  ce  que 
Hur  fecte  a  produit  un  Lélius,  un  Caton  d'Utique, 
un  Epictète,  fur-tout  un  Marc-Aurèle.  Aucune  des 
autres  fectes  philofophiques  ne  peut  fe  vanter  de 
tels  élèves,  et  je  voudrais  pour  le  bien  de  l'Europe 
que  la  race  n'en  fût  pas  éteinte.  Il  efl  fâcheux  que 
tous  ceux  qui  fouflrent,  foient  obligés  de  donner 
un  démenti  tout  net  à  Zenon  ;  il  n'en  efl;  aucun 
qui  ne  convienne  qtiQ  la  douleur  efl;  un  grand  mal. 
Je  voudrais  bien  que  notre  bonne  mère  nature  vous 
difpensàt  du  pénible  emploi  de  produire  des  Pyré- 
nées et  des  Alpes  au  fond  de  votre  veffie.  C'efl;  un 
mal  trop  férieux  poiu^  que  j'en  badine,  principale- 
ment lorfque  vous  en  fouffrez,  vous  que  le  Par- 
naffe  et  tous  les  gens  qui  penfent,,  défneraient  qu'il 
fût  immortel.  J'efpère  donc  d'apprendre  au  moins 
que  cette  fâcheufe  maladie  n'empire  pas  ,  et  que  vos 
amis  peuvent  fe  flatter  de  vous  conferver  encore 
longues  années. 

Que  vous  dirai-je  du  faint  père  ?  II.  a  perdu  fon 
infaillibilité,  depuis  qu'il  s'efi;  avifé  d'aller  à  Vienne 
comme  témoin  de  fa  dégradation.  Voilà  une  affaire 
finie  pour  l'Autriche.  Vos  Français  n'imiteront  point 
la  conduite  de  l'Empereur.  Il  règne  dans  votre  patrie 
plus  de  fuperfl;ition  que  dans  aucun  Eltatde  l'Europe. 
Vos  prêtres  ont  ufurpé  une  autorité  qui  balance 
celle  du  fouverain ,  et  votre  roi  n'ofe  entreprendre 
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■contre  un  corps  nufll  puilTaiU  ,  fans  avoir  pris 
les  plus  fa^cs  mcfiires  pour  faire  rcuiïir  un  deflein 
aulîi  hardi.  Ainfi  tout  bien  conrKlérc  ,  les  Etats 
de  rj^inpcrcur  feront  les  fculs  qui  profiteront  de 
ce  fchifme  de  l'Eglife,  les  autres  fouvcrains  man- 
queiont  ou  de  cœur,  ou  de  fagefTe,  ou  de  moyens 
pour  rimitcr  :  cependant  ne  vous  flattez  pas  que 
nous  en  foyons  arrives  au  temp«;  où  la  raifon  domi- 
nera fur  les  hommes.  Rappcllcz-vous  que  naguère 
tiii  prince  d'Allemagne  a  fait  dire  des  méfies  fur  le 
ventre  de  fon  époule,  afluré  qu'elle  en  deviendrait 
enceinte.  Sachez  qu'une  fecte  en  Saxe  évoque  les 
morts  comme  la  python i (Te  d'Endor:  apprenez  que 
les  francs-maçons  forment  dans  leurs  loges  une  fecte 
religicufe  (  c  cfl  beaucoup  dire)  plus  abfurdc  que 
les  fectes  connues.  Telle  eft  notre  pauvre  efpèce , 
et  telle  fera-t-clle  jufqu'à  la  fin  des  fiècles.  Des  fo- 
lies, des  fables  ,  le  merveilleux  l'emportent  tou- 
jours fur  la  raifon  et  fur  la  vérité.  Fontenelle  avait 
bien  raifon  de  dire  que  s'il  avait  une  main  pleine  de 
vérités,  il  ne  l'ouvrirait  pas  pour  la  répandre  dans 
le  public,  parce  que  le  peuple  n'en  cft  pas  digne. 
Alais  favcz-vous  ce  qui  \  icnt  d'arriver  aujour- 
d'hui ?  Moi  qui  croyais  l'abbé  Raynal  enfermé  dans 
quelque  prifon  de  votre  inquifition,  je  le  vois  ar- 
river ici.  Il  viendra  chez  moi  cette  après-dinée,  et 
je  ne  le  quitterai  point  que  je  ne  l'aye  coulé  à 
fond.  Enfin  j'ai  vu  l'auteur  du  ftathouderat  et  du 
commerce  de  l'Europe.  Il  eft  plein  de  connaiflan- 
ces,  qu'il  doit  aux  recherches  curieufes  qu'il  a  fai- 
tes; j'ai  cru  m'entretenir  avec  la  prov'idence.  Tous 
les  gouvernpraeDS  font  pefés  à  fa  balance ,  et  l'an 


î  T   D  E    M.     d'  A  L  E  M  E  E  R  T.  299 

rifque  le  bannifTcment  à  ofer  avancer  modeftement -* 

devant  lui  que  le  commerce  d'une  puifrance  eft  de   i7o2. 
quelques  millions   plus  lucratif  qu'il  ne  l'annonce. 
Refte  à  favoir  fi  ces  notions  qu'il  a  recueillies  ont 
toute   l'authenticité  qu'on  défire  dans  de  pareilles 
matières. 

Si  vous  me  parlez  de  l'Europe,  je  vous  entretien- 
drai de  mon  tonneau  que  je  roule  comme  le  fit  Dio- 
gène  durant  les  troubles  de  la  Grèce.  Le  nord  dé- 
fire ardemment  la  paix;  malgré  les  affociations  ma- 
ritimes et  le  code  de  Catherine  pour  l'empire  de 
Neptune  ,  il  n'eft  pas  moins  molefté  par  les  fortes 
afTurances  que  les  pirateries  obligent  de  payer.  Ua 
grand  génie  qui  habite  le  cinquième  dans  quelque 
rue  du  fauxbourg  Saint-Germain ,  et  qui  de-là  gou- 
verne defpotiquement  l'Europe,  vient  de  m'adrcffer 
un  beau  projet  de  pacification  générale.  L'efprit  de 
l'abbé  de  faint  Pierre  eft  defcendu  fur  lui,  avec 
une  profonde  politique,  digne  de  Gargantua.  La 
France  pullule  de  grands  hommes,  qui  dans  leur 
obfcurité  travaillent  à  fon  plus  grand  avantage.  C'eft 
dommage  que  d'aufïi  beaux  génies  n'ayent  pas  au 
moins  quelques  royaumes  à  brûler,  je  veux  dire  à 
gouverner.  Qu'il  arrive  de  l'Europe  ce  qu'il  pourra, 
je  borne  mes  vœux  à  la  confervation  du  fiige  Anaxa- 
goras.  Nous  ferons  une  ligue  pour  notre  départ  de 
cette  vallée  de  misère  et  pour  voyager  cnfcmble, 
afin  de  nous  rendre  zéro. 
Sur  ce,  etc. 
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DE       Al.       D'     A     L     E     31     B     E     R     T. 

A  Paris ,  ce  2 1  juin. 
SIRE, 


C 


E  que  V.  M.  me  fait  l'honneur  de  m'écrire  fur  la 
^75^2.  philofophie  exaltée  et  exagérée  des  ftoiciens  ,  eft 
fans  coniparaifon  plus  à  mon  ufage  que  cette  phi- 
lofophie gigantefque  et  imaginaire.  Je  ne  convien- 
drai lamais  avec  ces  mefiieurs,  non  plus  que  V.  I\L, 
que  la  douleur  ne  fait  point,  un  mal,  et  ma  trifte 
veflîe  ne  me  dit  que  trop  fouvent  plufieurs  fois 
^ar  jour  qu'ils  en  ont  menti.  Je  dirais  volontiers, 
comme  le  roi  Alphonfe  difait  du  monde  ,  que  fi 
Dieu  m'eût  appelé  à  fon  confeil ,  quand  il  fabriqua 
la  veffie  humaine  ,  je  lui  aurais  donné  de  bons  avis. 
Je  ne  fuis  pourtant  pas  plus  mal  de  la  mienne  que 
je  ne  l'étais  il  y  a  deux  mois;  mais  je  crains  tou- 
jours, et  avec  raifon,  que  mon  état  n'empire  avec 
l'âge.  D'im  autre  cote  je  me  dis,  pour  me  tranquil- 
lifer,  ce  vers  de  Racine  : 

Je  ne  veux  point  prévoir  les  malheurs  de  fi  loin. 

En  voilà  trop  fur  cet  ennuyeux  objet,  dont  je  n'ai 
parlé  que  pour  répondre  à  la  bonté  avec  laquelle 
V.  M.  s'y  intérelTe.  Vivez,  Sire,  portez-vous  bien, 
n'ayez  point  de  douleur ,  et  qu'il  arrive  de  moi  ce 
qu'il  plaira  à  la  deftinée  et  à  la  nature.  Je  ferai  con- 
tent, ou  du  moins  confolé. 
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Le  St.  père  me  paraît  avok  fait ,  comme  l'on  dit , 

bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Il  a  donné  beaucoup  de  ^^^* 
louange  à  la  piété  de  Sa  Majefté  impériale  ,  il  lui  a 
donné  la  communion  le  jeudi  faint,  à  ce  que  difent 
les  gazettes  ;  grand  bien  leur  faiïe  à  tous  deux  * 
Refte  à  favoir  ce  que  deviendront  les  moines  fup- 
primés.  Quelques  lettres  d'Allemagne  ,  et  fur-tout 
de  Flandre,  paraiffent  donner  dts  doutes  fur  l'en- 
tier accomplilTement  de  fon  projet  impérial  et  anti- 
monajlique.  On  prétend  que  depuis  fon  entrevue 
avec  le  Pape ,  la  deftruction  des  couvens  fupprimés 
traîne  en  longueur.  Ce  ferait  tant  pis  pour  lui.  Il 
vaudrait  mieux  n'avoir  rien  fait  du  tout,  que  de 
faire  à  moitié  ce  qu'il  a  annoncé.  Mais,  Sire,  ce  qui 
m'intérefferait  beaucoup  davantage  ,  ce  ferait  que 
nous  euffions  en  France  le  courage  d'imiter  cette  ré- 
forme. Hélas!  comme  le  dit  très-bien  V.  M.,  nous 
n'en  ferons  rien ,  et  tout  en  méprifant  les  prêtres  et 
les  moines,  nous  leurs  ferons  l'honneur  de  les  crain- 
dre et  de  les  épargner.  Nous  avons  écrit  là-deiTus , 
et  depuis  long -temps  les  plus  belles  cliofes  du 
monde;  mais  nous  écrivons  et  nous  ne  fefons  pas. 

Les  autres  font ,  et  n'écrivent  point.  Nous  fommes 
fur  ce  point  comme  pour  la  guerre  et  pour  la  mu- 
fique ,  nous  barbouillons  des  livres,  et  nous  nous 
en  tenons  là.  A  propos  de  guerre,  que  penfe  V.  M. 
de  notre  déconfiture  aux  Antilles?  Cette  affaire  du 
12  avril  eft  ,  ce  me  femble  ,  le  chef-d'œuvre  de 
rignorance  et  de  la  bravoure  françaife.  Dieu  nous 
donne  la  paix  dont  nous  avons  fî  grand  befoin  , 
ainii  que  nos  ennemis  ,  qui  de  leur  coté ,  n'ont 
guère  moins  fait  de  fottifcs  que  nous  !  Cette  paix 
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"ferait  pcut-crrc  bientôt  faite,  sM  ne  plaifait  pas  au 
grand  protecteur  de  riiKjiiirRion  do  s'o[)iniatrcr  à 
ce  beau  liégc  de  Gibraltar,  où  Ja  nation  efpagnolc 
et  fon  roi  acquièrent  depuis  ({uatre  ans  une  gloire 
jfi  brillante. 

V.  iVl.  me  paraît  avoir  trè«-bicnjngé  l'abbé  Raynal. 
Il  eft  trop  sur  de  fon  fait  dans  tout  ce  qu'il  avance, 
€t  fbutienîirait  prefque  à  chaque  fouverain  et  à  cha- 
que Etat  de  l'Europe,  qu'il  fait  mieux  que  lui-même 
fes  forces  et  fes  revenus.  [Mais  d'ailleurs  fon  ouvrage 
efl  utile  ,  et  lui  a  valu  chez  les  étranger^,  et  dans  fa 
patrie  même,  une  célébrité  qui  le  dédommage  de  la 
peifécution  excitée  contre  lui  parles  fanatiques.  On 
me  mande  qu'il  efl;  enchanté  de  V.  M. ,  et  je  n'ai  pas 
de  peine  à  le  croire.  Je  fais  par  expérience  qu'elle 
renvoie  avec  cette  difpofition  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  l'approcher. 

Nous  avons  eu  ici  pendant  un  mois  M.  le  comte 
et  Mme.  la  comteffe  du  Nord  Ils  font  partis  il  y  a 
deux  jours  pour  Breft,  et  paraiflent  fort  contens  de 
leur  féjour  à  Paris,  et  de  l'accueil  que  tous  les  états 
fc  font  empreffés  de  leur  faire.  Ils  ont  de  leur  côté 
très-bien  réufli  par  la  politede  dont  ils  ont  été  pour 
tout  le  monde.  M.  le  comte  du  Nord  m'a  fait  l'hon- 
neur de  venir  chez  moi ,  avant  même  que  j'eufTe  pris 
la  liberté  de  me  préfenter  chez  lui.  Il  m'a  dit  les 
chofes  les  plus  honnêtes  fur  le  défir  qu'on  avait  eu 
de  me  po[jcder  à  Pétersbourg,  ce  font  les  termes 
dont  il  s'eft  fervi  ;  et  fur  les  regrets  qu'il  avait  eus 
en  particulier  de  ne  my  point  voir.  Je  fuis  trè>  couché 
de  fes  regrets,  mais  je  ne  me  repens  point  du  tout, 
et   peut-être  moins    que  jamais,    de   n'avoir  pas 
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"accepté  ce  qu'on  m'offrait,  et  je  n'oublierai  de  ma 

vie  la  converfation ,  très-intéreflante  pour  moi,  que   ^7"^' 
j'eus  à  ce  fnjet  avec  V.  M.  h  Clèves  en  1763. 

Recevez,  Sire,  avec  votre  bonté  or  iinaire,  Thom- 
mage  le  plus  fmcère  de  la  tendre  vénération  avec 
laquelle  je  ferai  toute  ma  vie,  etc. 

P.  .S.  J'ignore  Çi  V.  M.  a  reçu  l'ouvrage  que  j'ai 

''eu  l'honneur  de  lui  envoyer  de  la  part  du  collège 

de  Louis  le  grand,  et  de  l'uni verfité  de  Paris,  non 

pour  être  lu  ,  mais  comme  un  hommage  de  leur 

profond  refpect  et  de  leur  vive  reconnaiffance. 


LETTRE      CCXXVI. 

D  U      11  0  I. 

JLe  ç  juillet. 

J  E  vous  avoue  qu'après  avoir  bien  étudié  les  opinion? 
des  ftoïciens  ,  il  m'a  paru  qu'ils  avaient  trop  exalté  la 
nature  humaine.  Leur  amour-propre  leur  peifuada 
que  chacun  poffédait  en  foi  une  parcelle  de  lame  de 
la  nature  ,  et  que  cette  parcelle  pouvait  atteindre 
aux  perfections  de  la  Divinité,  à  laquelle  elle  fe  re- 
joignait après  la  mort  de  celui  qu'elle  avait  animé.  Ce 
fyflême  eft  beau  et  fublime  ;  il  n'y  manque  que  la  vé- 
rité. Cependant  il  y  a  de  la  nobleffe  à  s'élever  au- 
deffus  des  événemens  fâcheux  auxquels  nous  fommcs 
affujettis,  et  un  ftoïcifme  qui  n'cft  pas  outré,  eft  l'u- 
nique relfource  des  ^lalheureux.  Toutefois  il  ne  faut 
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pas  nous  boiiifir  d'une  idée  de  perfection  à  laquel'c 
nous  ne  fauri.ms  atteindre,  ni  nous  coinpofcr  une 
gcncalojîie  imaginaire ,  cjui  loin  dp  nous  anoblir 
nous  dégrade,  parce  f]u'cn  confidcrant  la  tiupitude 
et  les  crimcidc  notre  cfptrce,  il  y  aurait  plus  de  \rai- 
fembl.ince  à  nous  croin-  d-  fcendus  rl'ctrcs  malfrfan-; , 
(fuppofc  qu'il  en  exiftc  ),  (|uc  d'un  être  dont  la  na- 
ture même  doit  être  la  bonté.  IMaisdès  que  la  goutte, 
la  pierre,  ou  le  taureau  d<'  Phalaris  s'en  mêlent,  les 
cris  aigus  qui  échappent  an  foufFrant,  attellent  que 
la  douleur  eft;  un  mal  très-réel.  J'efpèlR  que  votre 
vcfTic  ne  vous  mettra  plus  dftns  le  cas  dl  donner  un 
démenti  aux  (loiciens.  IMon  ame  m'a  appris  par  l'ex- 
périence qu'elle  cil  la  très-humble  fervantc  de  mon 
corps.  Aulîî  fouvent  qu'il  foufire,  elle  eft  très-mal  k 
fon  aife,  tant  fcs  facultés  intellectuelles  font  affujet- 
ties  à  la  mécanique  de  notre  organifation. 

Quel  faut  des  ftoïciens  au  liiint  père  !  îVlais  puifqu'il 
efl  fait,  je  pourfuis.  Ce  pauvre  prêtre  a  démenti  fon 
infaillibilité  par  fon  voyage  de  Vienne  ;  il  s'eft  expofé 
à  recevoir  "un  refus  arque!  ii  pou\ait  s'attendre. 
L'F.mpcreur  continue  fes  fécularifations  fans  inter- 
ruption ;  il  parait  que  les  couvens  riches  ont  la  préfé- 
rence fur  les  mendians  ;  on  ne  touche  pa?  à  ces  der- 
niers ,  dont,  le  bien  public  exigerait  la  réforme  préféra- 
blement  aux  premiers.  Je  doute  fort  qu'en  France  on 
imite  j'angufte  Céfar  germanique ,  à  moins  que  votre 
contrôleur  général  n'ait  épuifé  toute?  les  reffources  de 
fon  induftrie  pour  procurer  des  fonds  au  gouverne- 
ment. Chez  nous  chacun  refhe  comme  il  eft ,  et  je  ref- 
pecte  le  droit  des  poITeffions  fur  lequel  toute  fociété 
eft  fondée. 

On 
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On  nous  a  annoncé  ici  la  difgrace  de  M.  de  Graiïe  ;  — — — 
il  a  marqué  beaucoup  de  valeur  dans  ce  combat  qui  1782. 
lui  a  fi  mal  réuffi.  11  paraît  que  la  marine  anglaife  a 
une  grande  fupériorité  dans  la  manœuvre  fur  celle 
des  Français.  C'eft  faute  d'exercice  et  d'expérience  de 
la  part  de  vos  compatriotes  ;  ce  font  des  chofcs  où  ils 
pourront  parvenir  à  fe  perfectionner,  fi  on  les  encou- 
rage à  l'application  et  qu'on  leur  donne  plus  d'em- 
ploi en  temps  de  paix.  Je  vois  avec  plaifir  que  vous 
avez  été  content  du  grand  Duc  et  de  la  vifite  qu'il 
vous  a  rendue.  Ce  prince  pofïede  de  grandes  et 
bonnes  qualités;  il  eft  un  peu  grave,  cela  tient  à 
fon  caractère ,  mais  le  fond  en  ell:  excellent. 

L'abbé  Raynal  efl:  encore  à  Berlin  ;  il  y  amalTe  des 
matériaux  pour  écrire  l'hiftoire  de  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Cet  ouvrage  paraîtra  trop  tard  ;  il  fal- 
lait en  i6<So  remontrer  à  Louis XIV  le  tort  infini  que 
reffentirait  fon  royaume  de  l'expulfion  d'un  nombre 
prodigieux  d'habitans  qui  tranfporteraient  leur  induf- 
trie  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  A  préfent 
les  Français  le  fentent,  quand  il  eft  trop  tard  pour 
y  remédier.  Je  crois  vous  avoir  remercié  dans  mes 
lettres  précédentes  de  l'ouvrage  fur  le  collège  de 
Louis  le  grand,  que  vous  m'avez  envoyé.  Je  vous 
annonce  un  ouvrage  nouveau  fur  ***.  Jufqu'à  quand 
aura- 1- on  la  bêtife  d'écrire  des  billevefées  de  cette 
efpèce  ?  Je  m'en  tiens  aux  lois  générales  et  perma- 
nentes auxquelles  tous  les  élémens  obéifTent,  c'ea 
eft  bien  alfez.  Viviez,  mon  cher  d'Alembert,  pour 
l'honneur  de  la  philofophie,  et  donnez -moi  quel- 
quefois de  vos  nouvelles. 

Sur  ce  etc. 

Toms  IL  Y 
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L  F  T  T  R  E     C  C  X  X  V  I  1. 

D   E     JM.      D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 
A  Paris  ,   ce   9  août. 
SIRE, 


17S2.  J^  viens  d'apprendre  par  les  nouvelles  publiques 
la  mort  de  la  Reine  Douairière  de  Suède,  fœur  de 
V.  M.  Votre  attachement  pour  clic  a  dû  vous  rendre 
cette  perte  fort  fcnfible,  et  je  fupplie  V.  M  d'être 
perfuadée  de  toute  la  part  que  je  prends  à  fa  julle 
douleur.  Cette  refpcctable  princefTe  m'a\ait  même 
anciennement  honoré  de  fes  bontés,  en  me  fcfant 
membre  d'une  académie  qu'elle  avait  rafierablée  dans 
fon  palais,  et  que  les  troubles  de  ce  malheureux 
royaume  ont  empêché  defubfifter.  Ainfi  par  rccon- 
nailfance  pour  fa  mémoire,  par  mon  attachement. 
Sire ,  pour  votre  augufte  maifon ,  et  fur-tout  par  mon 
tendre  et  refpectueux  intérêt  pour  tout  ce  qui  peut 
toucher  V.  M.  ,  je  dois  à  la  perte  de  la  Reine  de 
Suède  les  juftes  regrets  que  je  mets  aux  pieds  de 
mon  bierhfaiteur. 

Après  m'ètre  acquitté  de  ce  devoir  ,  ou  plutôt 
après  cet  épanchement  fincère  de  mon  cœur ,  je  dois , 
Sire,  une  réponfe  détaillée  à  l'excellente  lettre  phi- 
lofophique  dont  V.  M.  m'a  honoré  fur  les  maux  que 
j'endure.  Oue  de  vérité  et  de  fageiïe  dans  tout  ce 
qu'elle  dit  de  cette  philofophie  des  ftoïciens  plus 
grande  que  naturelle  .  et  fi  peu  propre  avec  fes  grands 
mots  et  fes  principes  exagérés  à  foulager  cï;ux  qui 
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fouffrent!  Heureiifement  je  commence  à  avoir  moins 

befoin  de  cette  étrange  pharmacopée.  Mes  douleurs  *"82. 
font  beaucoup  moindres,  et  prefque  cefTées  entière- 
ment ,  grâce  à  la  maladie  du  nord,  qui  en  me  valant  un 
gros  rhume  et  un  violent  rhumatifme,  a  tranfporté 
fur  ma  poitrine  et  fur  mes  membres  ce  que  je  fouf- 
frais  à  la  veffie.  Dieu  veuille  que  ce  ne  foit  pas  une 
fniiple  trêve,  et  qu'après  la  fin  de  mon  rhume,  l'en- 
nemi ne  vienne  reprendre  fon  premier  camp,  où  je 
le  trouvais  fi  mal  placé  ! 

C'eR  entretenir  trop  long -temps  V.  M.  de  mes 
misères;  j'aime  bien  mieux  lui  dire  que  fa  bonne 
fanté  me  confole  de  la  faiblelTe  de  la  mienne  ;  que 
cette  bonne  fanté  ,  comme  l'affurent  tous  ceux  qui 
vous  voient,  Sire,  vous  promet  et  promet  à  l'Eu- 
rope encore  plufieurs  années  d'une  vie  qui  ne  fera 
jamais  trop  longue  pour  le  bien  de  vos  peuples , 
pour  le  repos  de  l'Allemagne,  pour  l'honneur  et  le 
foutien  de  la  philofophie,  fur-tout  pour  moi  le  der- 
nier des  philofophes,  mais  le  premier  et  le  plus  zélé 
de  V'OS  admirateurs. 

Cette  philofophie,  Sire,  a  plus  befoin  que  jamais 
de  protecteurs  et  de  modèles  tels  que  vous.  On  la 
joue  actucllcm.ent,  d'une  manière  auffi  plate  qu'in- 
décente, fur  le  théâtre  français;  et  cette  fottife ,  qui 
n'avilit  que  fes  auteurs ,  a  l'honneur  d'avoir  des 
protecteurs  importans,  qui  foupçonnent  au  fond  de 
leur  ame  le  profond  mépris  que  la  philofophie  a  pour 
eux  ,  quoiqu'elle  ne  s'en  vante  pas.  IV'lais  à  force 
d'cfprit  il^  s'en  doutent,  et  eHayentpour  s'en  venger, 
des  moyens  auiïi  dignes  d'eux  par  leur  nature  que 
par  leur  fuccts. 
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V.  .M.  a  bien  raifon  fin  le  parti  qu'a  pris  le  Céfar 

^■^^-'  Jofcpli  (l'i-paryiiK-r  les  niendians  ,  ces  vampires  de 
l'Ktat  et  du  peuple.  11  fallait  détruire  éjraleinent,  et 
les  fainéans  opulens,  et  les  fainéans  qui  mendient. 
Nous  ignorons  en  Fiance,  où  nous  ne  nous  intéref- 
foiis  qu'aux  fpectacles  de  la  foire,  quels  font  les  pro- 
îirès  de  la  fuj)ptcjji(<n  impériale,  ordonnée  contre 
l'engeance  monallique.  On  a  répandu  que  des  é\  è- 
ques  et  des  moines  avaient  formé  contre  l'Empereur 
une  confpiration  qui  avait  été  découverte  à  temps.  Je 
crois  néanmoins  que  toute  cette  engeance  eft  bica 
moins  à  craindre  qu'elle  ne  paraît,  pour  un  prince 
quia  trois  cent  mille  hommes  et  une  volonté  ferme, 
qu'on  fait  à  l'Eglife  bien  de  l'honneur  de  la  craindre, 
et  qu'elle  ne  peut  jamais  faire  de  mal  qu'à  ceux  qui 
ont  la  faiblefTe  de  la  redouter.  Je  luis  bien  sur  que 
fi  V.  IM.  la  mettait  à  la  raifon  pour  quelque  fottife 
qu'elle  voudrait  faire,  elle  pourrait  fe  promener  fans 
armes  au  milieu  d'une  proceffion,  et  lans  avoir  rien 
à  redouter.  La  proceffion  de  la  ligue  n'aurait  pas  eu 
beau  jeu  fous  un  autre  monarque  que  Henri  III ,  et 
fous  un  prince  tel  que  Frédéric. 

On  nous  a  dit  que  l'abbé  Raynal  avait  été  férieufe- 
ment  malade.  Je  fouhaite  qu'il  vive  affez  pour  finir 
fon  utile  ouvrage  fur  la  révocation  de  IFldit  de  Nan- 
tes. Hélas!  Sire,  V.  M.  a  bien  raifon;  cet  ouvrage 
viendra  trop  tard  pour  le  bonheur  de  la  France;  mais 
peut-être  au  moins  fervira-t-il  d'inflruction  et  d'exem- 
ple aux  malheureux  princes,  qui  dans  la  fuite  des 
fiècles,  voudraient  hafarder  de  pareilles  fottifes.  Peut- 
être  nous  éclairera-t-il  fur  l'abfurdité  actuelle  de  nos 
lois  au  fujet  des  proteftaas  ,    que  l'amour  de  la  patrie 
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fait  refter  encore  en  France,  avec  la  crainte  de  voir   ■ 
leurs  malheureux  enfans  déclarés  illégitimes  et  privés   ^'^^* 
des  droits  de  citoyen.   Quelle  honte  pour  notre  fiècle 
qu'il   faille  croire  en  France  à  la  tranfubjlantiation^ 
(voilà  un  terrible  mot  à  prononcer  et  à  écrire,)  pour 
avoir  le  droit  de  recueillir  l'héritage  de  fes  pères  ! 

Nos  princes  font  allés  à  Gibraltar.  J'aimerais  mieux 
pour  les  Efpagnols  et  pour  nous  ,  y  voir  V.  M.  ;  je 
ferais  plus  sûr  du  fuccès  de  ce  fiége  ,  qui  aura  duré, 
fi  m,ême  il  réuffit ,  prefque  aufïi  long- temps  que 
celui  deTroyes,  quoique  lesEfpagnols  ne  foient  pas 
Grecs;  on  affure  que  le  28  de  ce  mois  990  bouches 
à  feu  tâcheront  d'écrafer  ce  rocher.  Dieu  le  veuille , 
et  fur  tout  Dieu  accorde  bientôt  la  paix  à  ceux  qui 
en  ont  fi  grand  befoui ,  et  qui  fav^nt  fi  peu  faire 
la  guerre  ! 

Je  fuis  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  tendre 
vénération  ,  etc. 


LETTRE      CCXXVIII. 

DU       ROI. 
Le  8  feptembre. 

J  E  vous  fuis  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  à  la 
perte  que  ma  famille  vient  de  faire.  A  en  juger  par 
les  événemens,  il  femblc  que  le  mauvais  tonneau  de 
Jupiter  eft  plus  grand  et  plus  plein  que  celui  dont  il 
répand  fes  faveurs  fur  les  hommes.  Dix  mauv^iifes 
nouvelles  pour  une  bonne.    11  y  a  des  perfonnes  qui 
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renoncent  volontairement  à  la  vie  ,  mais  je  n'en  faclie 

■*7y2.  aucune  morte  cJc  douleur.  Si  des  malheurs  nou";  acca- 
blent qui  ne  regardent  que  notre  pirfonne  ,  l'amour- 
proprc  fait  gloire  d'y  (jppofcr  la  fermeté  ;  mai*,  fies 
que  nous  fefons  des  pertes  irréparables  poui  Téter- 
jîitc,  il  ne  rcRe  rien  dan-  le  iond  de  l.i  boite  de  I\Tn- 
dore  pour  nous  confoler  ,  fi  ce  n'cft  pour  u-i  \  ieilhird 
de  mon  âge  la  ferme  perfuanon  de  rc')oindre  dans  peu 
ceux  qui  nous  ont  devances.  Il  faut  l'avouer:  l'homme 
c(l  plus  fcnfible  que  raifonnable.  Le  cœur  eft  atteint 
d'une  blcffurc  ,  le  lloicien  \ous  dit  :   tu  ik-  dois  pas 
fcntirde  douleur  ;  mais  je  la  fens  malgré  moi  ,  elle 
me  confume  ,  elle  me  déchire  ,  un  fentiment  intérieur 
plus  fort  que  moi ,  ni 'arrache  des  plaintes  et  d'inutiles 
regrets.    Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage  fur  un 
objet  trifle  et  qui  ne  peut  engendrer  que  des  penfécs 
fombrcs  et  mélancoliques.  J'ai  abandonné  tout  ce  qui 
tient  aux  lettres  dans  votre  patrie  ,  à  l'exception  de 
l'abbé  de  l'Isle  ,  le  feul  digne  félon  moi  du  fiècle  de 
Louis  XIV ,  et  je  ne  me  foucie  ni  de  votre  théâtre  , 
ni  de  vos  farces  ,  ni  de  votre  Ramponet,  ni  de  tous 
vos  bateleurs  comiques.  Il  ne  refte  pour  la  fin  de  ce 
fiècIe  que  la  phyfique  ,  dans  laquelle  il  s'efl  fait  des 
recherches  curieufes.  Si  les  abfurdités  théologo-méta- 
phyfiques  avaient  pu  être  anéanties  ,  elles  l'auraient 
été  par  les  foudres  philofophiques  lancées  contre  elle. 
Cependant  faites  réflexion  que  ceux  de  notre  cfpcce 
étant  formés  avec  un  penchant  prefque  irréfiftible 
•  pour  le  merveilleux  et  la  fuperftition ,  les  moines  et 
les  voyans  n'ont  pas  eu  grand'  peine  à  leur  remplir 
l'efprit  de  ce  fatras  dégoû  tant  d'abfurdités  par  lefquel- 
Jes  ils  les  gouvernent.  Le  p  cuple  ,  qui  par-tout  fait  le 
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grand  nombre ,  fe  lailTera  toujours  conduire  par  des  ~~ 
fourbes  ,  des  fripons  fefeurs  et  commentateurs  de 
fables  puériles ,  et  le  nombre  des  fages  fera  toujours 
réduit  à  peu  d'individus  ;  le  grand  nombre  d'imbécil- 
les  doit  donc  probablement  prévaloir  fur  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  penfent  et  qui  favent  faire  ufage 
de  leur  raifon. 

Si  l'Empereur  détruit  des  couvens  ,  je  rebâtis  des 
églifes  catholiques  qui  étaient  brûlées  ,  je  laifle  à  cha- 
cun la  liberté  de  penfer  à  fa  guife ,  et  je  crois  que  Fon- 
tcneile  a  dittrès-fagemcnt,que  s'il  avait  la  main  pleine 
de  vérités  ,  il  ne  l'ouvrirait  pas,  parce  que  le  peuple 
n'en  vaut  pas  la  peine.  Cela  n'cft  malheureufement 
que  trop  vrai.  Un  âne  ploie  fous  le  poids  quand  on  l'a 
furchargé  ;  mais  un  fuperflitieux  porte  tous  les  far- 
deaux dont  fon  prêtre  l'accable  ,  fans  s'apercevoir  de 
la  manière  indigne  dont  il  fe  trouve  avili. 

A  l'égard  des  guerres  préfentes  ,  je  penfe  comme 
vous,  et  j'applaudirai  aux  efforts  prodigieux  des  puif- 
fances  belligérantes  ,  fi  tous  ces  immenfes  préparatifs 
nous  ramènent  promptement  la  paix.  J'ai  fait  une 
abfence  de  trois  femaines  et  je  n'ai  point  entendu 
parler  pendant  ce  temps-là  de  l'abbé  Raynal.  On. 
m'a  dit  qu'il  a  été  chez  mon  frère  ,  je  n'en  fais  pas 
davantage.  Je  fouhaite  que  la  coqueluche  ou  le  mal 
du  nord  vous  guériffc  de  toutes  vos  infirmités  ,  et 
que  ni  la  vefïie  ni  les  poumons  ne  vous  caufent  de 
ces  fàcheufes  diffractions  qui  rendent  la  vie  onéreufc 
et  infupportable.     Sur  ce  etc. 

Je  crains  que  ma  lettre  ne  vous  égayé  pas.  Un  peu 
de  patience  et  le  temps  feront  ce  que  la  railoa 
a.  inutilement  entrepris. 

V4 


1782. 
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L  E  T  T  R  F    C  C  X  X  I  X. 

D     E       M.       D'     A     L     H     M     B     L     R     T. 

A  Paris ,    ce  1 1   octobre. 
SIRE, 

V  OTRE  MAJESTÉ  a  bien  raifon  de  dire  que  le 
mnuvais  tonneau  de  Jupiter  ,  celui  qui  vcrfe  les  maux 
fur  les  hommes,  eft  plus  grand  et  plus  [jkin  que  celui 
qui  leur  vcrfe  les  biens.  Ma  trifte  velfic  ne  me  le 
fait  que  trop  fentir,  car  j'en  ai  bien  fouftcrt  depuis 
un  mois,  au  point  de  craindre  une  inflammation.  Je 
me  fuis  mis  entre  les  mains  du  plus  habile  médecin 
de  ce  pays-ci  ,  et  dans  ce  moment  lu  nature  ou  lui  me 
foulagent.  Dieu  fait  jufqu'où  cela  durera.  Mais  c'eft 
trop  entretenir  V.  M.  de  ce  que  je  foufîre  ;  j'aime 
bien  mieux  lui  dire,  ou  plutôt  lui  répéter ,  tout  ce 
que  je  fens  pour  elle  depuis  pi  es  de  quarante  années 
que  j'ai  commencé  à  éprouver  fes  bontés.  Les  lettres 
dont  clic  veut  bien  m'honorer,  en  font  un  nouveau 
témoignage,  qui  m'eft  d'autant  plus  précieux,  que 
dans  l'état  où  je  fuis  ,  je  ne  puis  plus  efpérer  d  aller 
moi-même  lui  en  porter  l'hommage.  Au  moins  ,  Sire , 
ces  lettres  me  confolent  des  maux  que  je  fens,  et 
me  dédommagent  en  partie  du  bien  dont  je  fuis 
privé,  d'entendre  de  la  bouche  même  de  V.  ï\\.  ce 
qu'elle  a  la  bonté  de  m'écrire.  J'ofe  dire  que  votre 
fièclc ,  qui  vous  appelle  depuis  fi  long-temps  le  roi 
philofophe  ,  et  avec  tant  de  juftice,  ne  fait  pas  au- 
tant que  moi  à  quel   poini  vous  l'êtes.   Il  n'a  pas 
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comme  moi ,  l'avantage  de  lire  dans  vos  lettres  la 
morale  fi  vraie,  fi  faine,  fi  utile  dont  elles  font  ^'^  ' 
remplies,  cette  morale  à  la  portée  de  l'homme,  et 
ronpasgigantefque  et  exagérée  comme  celle  de  ffcoi- 
ciens  et  d'Kpictète  ;  cette  morale  qui  vous  a  rendu 
plus  grand  encore  dans  les  revers  que  dans  les  fuc- 
cès ,  cette  morale  enfin  dont  vous  êtes  à  la  fois  pour 
moi  la  leçon  et  l'exemple. 

Je  prie,  Sire  ,  M.  le  marquis  d'Eterno,  qui  vient 
de  partir  pour  réfider  en  qualité  de  miniflre  de  France 
auprès  de  V,  M. ,  de  mettre  à  fes  pieds  ,  s'il  en  trou- 
vait l'occafion,  tous  les  fentimens  dont  je  fuis  péné- 
tré pour  elle,  et  ma  douleur  de  ne  pouvoir  aller  moi- 
même  les  lui  exprimer  M.  le  marquis  d'Eterno  eft 
un  homme  fage,  honnête,  vertueux,  et  inftruit; 
j'ai  lieu  de  croire  que  V.  M.  en  fera  contente.  Pui(fe- 
t-il  continuer  à  entretenir  la  bonne  intelligence  qui 
a  été  fi  long-temps  entre  la  France  et  V.  M.,  qu'une 
femme  et  un  preflolet  avaient  détruite,  et  qui  paraît 
être  revenue,  ou  à  peu-près,  dans  fon  état  naturel! 
Hélas  ,  Sire  ,  vous  jouiffez  de  la  paix  et  de  toute  votre 
gloire  ,  et  notre  pauvre  France  n'a  en  ce  moment 
ni  l'une  ni  l'autre.  Que  penfe  V,  M.  de  la  belle 
équipée  que  nous  venons  de  faire  devant  Gibraltar, 
de  ces  ba'teries  flottantes  qui  menaçaient  de  tout  aby- 
mer,  et  qui  fe  flattaient  (jue  les  boulets  routes  ne  les 
brûleraient  pas  ?  Jamais  peut-être  il  n'y  a  eu  un  plus 
trifte  exemple  de  la  jactance  et  de  la  légèreté 
françaife;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'cft  cjuo 
cette  équipée  recule  peut-être  la  paix  ,  fi  nécellairc 
et  à  nous  et  à  nos  ennemis.  On  ne  défcfpère  pointant 
pas  qu'elle  ne  fefaffe  cet  hi\cr,  attendu  l'irapuilVancc 
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— OÙ  font  les  deux  nations  de  continuer  à  s'égorger, 

^T^'^'  parce  qu'on  ne  s'égorge  (ju'à  prix  d'argent  ,  et  que 
ce  ncif  de  la  (]ucrre  manque  à  tout  ceux  qui  la  lont 
aujourd'hui. 

On  dit  que  l'^ibbé  Raynal  s'établit  dans  les  états  de 
V.  M.;  il  a  bcfoin,  pour  écrire  fon  hiftoirc  de  la 
lévocation  de  ledit  de  Nantes,  de  l'écrire  dans  un 
pays  où  il  foità  l'abri  des  fanatiques.  Mais  par  malheur, 
comme  l'obfervait  très-bien  V.  M.  dans  une  de  fcs 
dernières  lettres  ,  ce  livre  ne  fera  que  montrer  à  la 
France  toute  la  grandeur  du  mal  qu'elle  s'eft  fait  à 
elle-même  par  cette  révocation  ;  il  cft  trop  tard  pour 
le  réparer.  Nous  ne  penfons  pas  même  à  en  empêcher 
les  fuites,  en  permettant  au  moins  le  mariage  aux 
proteftans.  Nous  ferons  les  derniers  à  faire  ce  que 
nous  avons  écrit,  et  ce  que  les  autres  nations  exécu- 
tent. Dieu  veuille  enfin  nous  éclairer  ! 

En  attendant  ,  nos  grands  Seigneurs  font  ici  des 
banqueroutes  fcandaleufes  et  incroyables.  JM.  le 
prince  de  Rohan  Guémené,  grand  Chambellan  du 
Roi ,  et  mari  de  la  gouvernante  des  enfans  de  France, 
en  fait  une  de  20  millions  au  moins.  Il  met  à  l'aumône 
des  milliers  de  citoyens,  qui  ont  placé  fur  lui  leur  for- 
tune. L'indignation  et  le  cri  public  contre  cette  abo- 
minable action  font  extrêmes  ,  et  le  coupable  n'ell 
point  puni.  Toute  la  France  crie  qu'il  le  ferait  dans 
les  états  de  V.  M.,  et  il  le  ferait  même  chez  nous  , 
fi  notre  roi  n'écoutait  que  les  principes  de  juftice,  et 
de  vertu  qui  font  au  fond  de  fon  ame  ,  et  ne  cédait  pas 
aux  prières  des  Rohans ,  qui  facriticnt  le  public  à  leur 
vanité. 

Tout  cela ,  Sire ,   ne  fera  pour  moi    qu'un    mal 
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léger,  tant  que  j'aurai  le  bonheur  de  conferver  V.  M. 
Je  la  fupplie  de  prcncire  de  nouvelles  précautions 
à  l'approche  de  l'hiver,  pour  prévenir  les  attaques 
de  goutte  dont  elle  efl:  ordinairement  tourmentée 
dans  cette  faifon  ,  et  pour  fe  conferver  à  fes  peu- 
ples ,  à  l'Europe  ,  à  l'humanité  ,  à  la  philofophie 
aux  lettres,  et  à  moi  qui  ai  fi  grand  bcfoin  qu'elle 
vive. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

LETTRE      CCXXX. 

DU      ROI. 

Le  50  octobre. 

X  L  faut ,  mon  cher  d'Alembcrt ,  que  nous  rendions 
en  détail  à  la  nature  ce  que  nous  avons  reçu  d'elle 
en  détail  :  et  quoique  les  maux  de  la  veffie  ,  quoi- 
que ceux  de  la  goutte  foient  fort  douloureux,  il  vaut 
encore  mieux  les  fouffrir  que  de  fentir  défaillir 
fa  mémoire  et  par  conféquent  fes  penfées.  Les 
Mufcs  étaient  filles  de  la  mémoire  ,  pour  nous 
apprendre  que  fans  la  mémoire  toutes  les  facultés 
de  l'efprit  font  perdues,  'Pour  moi  je  fuis  journel- 
lement aux  prifes  avec  ma  mémoire  et  je  m'efforce 
à  la  rapeler  malgré  elle  auxmomens  qu'elle  s'élance 
pour  m'échappcr.  Tout  nous  fait  apercevoir  de 
la  fragilité  de  notre  nature,  du  peu  que  nous  fom- 
mes  et  de  l'infini  où  nous  allons  nous  abymer. 
Et  dans  une  telle  fituation  nous  aN'ons  l'effronterie 
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de  nous  targuer,  de  nous  aiïocicr  prcfquc  à  la  dlvi- 

1782'  nitc,  de  parler  de  grandeurs,  de  dignités,  de  ma- 
jefté  et  de  cent  autres  folies  qui  font  foulcver  le 
cœur  il  ceux  qui  étudient  U  nature  de  l'homme, 
fa  vanité  et  fon  néant  ! 

IVlais  je  laitfe  ces  réflexions  trop  mornes  et  trop 
lugubres  ,  pour  vous  parler  d'objets  moins  fombres  , 
€t  premièrement  de  M.  d'Kderno  qui  vient  d'ar- 
river ,  et  qui  m'a  paru  un  fort  galant  homme  ,  au- 
tant que  j'en  ai  pu  juger  par  un  premier  entretien. 
Nos  dames  ont  été  très-fachées  que  fon  cpoufe  ne 
l'ait  point  accompagné  ;  elles  efpéraient  qu'une 
dame  françaife  ferait  pour  les  tudcfques  une  légis- 
latrice des  grâces  et  un  modèle  accompli  fur  lequel 
elles  pourraient  fc  mouler,  pour  répandre  le  vernis 
du  bon  ton  fur  ce  qu'elles  ont  encore  confervé 
d'agrefte,  et  qui  date  du  temps  des  Obotrite*.  Je  ne 
ÏAÏs  fi  c'eft  fentiment  d'équité  ou  faute  de  difcerne- 
ment  ;  mais  perfonne  dans  ces  contrées  n'attribue 
aux  Français  le  malheur  que  les  batteries  flottantes 
des  Efpagnols  ont  elTuyé  à  Gibraltar.  On  croit  que 
Sa  Majefté  catholique  a  réfolu  abfolumentde  pren- 
dre la  lune  avec  les  dents  et  que  des  fujets  fidèles 
ont  inutilement  épuifé  leurs  efforts  pour  le  fatis- 
faire.  Toutefois  fi  Gibraltar  n'eft  pas  ravitaillé  par 
les  Anglais  ,  la  faim  fera  réuflir  ce  que  les  batte- 
ries flottantes  n'ont  pu  opérer. 

Vous  en  aviez  la  paix  dont  nous  jouifTons,  fans 
penfer  qu'alternativement  le  fort  des  Etats  efb  de 
fe  trouver  tantôt  acteurs ,  tantôt  fpectateurs  fur 
le  grand  théâtre  des  événemens.  A  peine  defcen- 
dions-nous  des  tréteaux  que  v'ous  y  montâtes,  et 
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fi  la  paix  fe  fak  à  l'occident,  la  grande  Catherine  ":  : 

fera    parler    délie    aux    lieux    où  nous   voyons  le    *'?^^* 
foleil  fortir  des    bras   d'Empliitrite.   Cette   phrafe , 
toute  poétique   qu'elle  paraît ,    n'efl;   pas  déplacée  , 
quand  il  s'agit  de  projets  qui  exaltent  rimagination 
et  qui  font  naître  les  plus  vaftes  combinaifons.  C'eft 
ainfi  que  l'amplification  et  l'hyperbole  font  comme 
des  tubes  qui  agrandiffent  nos  misères  aux  yeux  de 
notre  imaginacion.  Ne    me  demandez  pas   fi  l'abbe 
Raynal  en  fera  ufage.  Je  fais  qu'il  aiïemble  des  ma- 
tériaux, et  qu'il  trouve  parmi  les  réfugiés  tous  les 
renfeignemens  qui    lui  font  néceflaires   pour   étaler 
les  effets  qu'a  produits  la  révocation  de   l'édit  de 
Nantes.  Il  montrera  le  réfultat   de  cette  fauffe  opé- 
ration de  Louis  XIV;    il  parlera    des   pertes   que 
caufe  l'efprit  pcrfécuteur  à  la  France;  mais  la  Sor- 
bonne  lui  répondra  avec  Boffuet:  ,,  Agiles  inflru- 
„  mens  d'un  prompt  écrivain  et  d'une  main  diligente, 
„  hâtez-vous  de  mettre  Louis  avec  les  Conflantin  et 
,,  les  Théodofe.  Apprenez  par  Sozomène  que  depuis 
„  que  Dieu  fufcita  des  princes  chrétiens  et  qu'ils 
„  eurent  défendu  les  conventicules,  la  loi  ne  permet- 
„  tait  pas  aux  hérétiques  d'en  affemBler  en  public; 
„  de  forte  que  la  plus  grande  partie  fe  réuniffait  à 
„  l'églife  ,  et  les  opiniâtres  mouraient  fans  poftérité, 
,,  parce    qu'ils    ne   pouvaient    plus    communiquer 
„  entre  eux  ni  enfeigner  leurs   dogmes.     Ce    que 
„  fouffre  un  pays  par  la  dépopulation   eft  un    mal 
„  pour  les    mondains;  mais  les  cœurs  divinement 
,,  éclairés   ne  prennent   pour    des    maux  réels  que 
,,  ceux  qui  les  détournent  eux  et  leurs  compatrio- 
„  tes  de  la  voie  du  faiut  "-  C  eft  à  l'abbé  Raynal  à 
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■ rcponflrc  ;i  cette  I)c-llc  tiiadc,  (jiii  peut  contenter  un 

'/o2.  pi^.,jit(_-,-it  imbccillc  et  non  conwiincre  un  [jhilofoplic. 
Notre  acacicinie  vient  de  faire  raccjuifition  d  un 
nouveau  membre  ;  il  fort  des  tribulations  que  quel- 
ques phrafes  raifonnables  et  modeftes  lui  avaient 
attirées  à  Turin  ;  Ion  nom  cft  l'abbé  Denina.  Il  a 
été  profefreur  à  Tuniverfité  de  Turin  ;  il  vous  fera 
peut  être  connu  par  Thiltoire  des  révolutions  de 
Grèce  et  des  révolutions  d'Italie.  Il  vient  pour  dire 
tout  haut  en  Allemag;ne  ce  qu'il  penfait  tout  bas 
en  Italie.  Vous  me  parlez  de  banqueroutes,  comme 
fi  l'on  n'en  fefait  qu'à  Paris  ;  au  moins  nous  avons 
eu  la  nôtre  au  commencement  de  cette  année  alTez 
forte,  elle  était  de  fix  millions  de  vos  livres.  Les 
proportions  font  gardées  ,  fix  millions  pour  nous 
font  autant  que  vingt  millions  pour  la  France.  Gare 
que  le  Prince  de  Guémcné  ne  foit  le  prccurfeur 
d'un  plus  grand  que  lui.  L'Angleterre  ,  l'Hfpagne 
et  la  France  fe  font  épuifécs  dans  la  guerre  pré- 
fente ;  il  faudra  bien  à  la  fin  en  venir  là.  Tout  le 
monde  fait  banqueroute  ;  le  bon  chrétien  aux  con- 
voitifes  de  la  chair  ;  le  malade  aux  voluptés  ;  le 
philofophe  à  Terreur  ;  celui  qui  a  la  bourfe  vide  à 
fon  créancier  ;  et  la  mort  qu'eft-eJle  ?  qu'une  ban- 
queroute qu'on  fait  à  la  vie.  Près  de  faire  ce  der- 
nier pas  ,  je  perds  de  vue  les  charmes  du  monde 
et  je  n'en  vois  plus  que  les  illufions.  Oue  la  goutte 
me  vienne  affaillir  ou  toute  autre  maladie  ,  je  fais 
que  c'eft  le  voiturier  qui  me  doit  conduire  là  -  bas 
d'où  perfonne  n'efi:  revenu  ,  et  ^attend?  le  moment 
de  mon  départ  fans  cramte  de  l'avenu"  et  a\'ec  une 
entière  rcfignation.  Pour  vous,  je  vous  difpute  le 
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pas,  et  comme  avant  vous  je  fuis  venu  au  monde, - 

je  prétends  en  fortir  avant  vous,  vous  afTurant  que   ^782. 
tant  que  je  ferai  en   vie  je  ferai   des   vœux  pour 
votre  contentement. 
Sur  ce  etc. 
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DE       M,       D'    A    L    E    M    B    E    R    T. 

A  Paris ,  ce  1 5  décembre. 
SIRE, 

J'ai  prié  M.  le  Baron  de  Goitz  de  faire  à  V.  M. 
mes  très-humbles  excufes,  fi  je  n'avais  pas  l'honneur 
de  répondre  plutôt  à  la  charmante  lettre  que  j'ai 
reçue  d'elle  en  date  du  30  Octobre  dernier.  Ces 
excufes  ,  Sire,  ne  font,  malheureufement  pour  moi, 
que  trop  légitimes.  J'ai  cruellement  foufFert  de  ma 
maudite  veffie  durant  une  affez  grande  partie  du  mois 
de  Novembre;  je  ne  ferai  point  à  V.  M.  l'ennuyeux 
détail  de  mes  douleurs,  il  me  fuffira  de  lui  dire  qu'el- 
les font  fort  diminuées,  et  que  je  proHte  du  premier 
moment  où  elles  me  permettent  d'écrire,  pour  renou- 
veler à  V.  M.  l'hommage  de  ma  refpectueufe  recon- 
naiffance  et  de  tous  les  >autrcs  fentimens  que  je  lui 
dois  à  tant  de  titres,  et  que  je  lui  ai  voués  depuis  Ci 
long- temps.  Les  réflexions  de  V.  M.  fur  toutes  les 
misères  auxquelles  la  nature  humaine  eft  fujette,  et 
fur  le  contrafle  de  ces  misères  avec  notre  pitoyable 
et  ridicule   vanité  ,    font    bien   dignes    d'un    R®.i 
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fihiiofoplK-,  qui  plane  d'cn-haut  fur  toutes  les  fo^tife$ 

*'  de  notre  efpcce  ,  et  niûitcraicnt  d'être  fignés,  Mo"-- 
^iiiélc  -  Fiédc'ric.  .le  plains  pourtant  V.  M.  fi  i.,lc 
commence  ,  comme  elle  le  prétend  ,  a  perdre  la. 
mémoire^  il  y  a  long- temps  que  j'ai  commence  à  ,1a 
perdre  auiri;  mais  la  mémoire  eft  plus  indifpenfable 
il  un  prince  qu'à  un  pauvre  individu  obfcur  et  ifolé. 
Puiflc  la  nature.  Sire,  vous  la  conferver,  et  pour 
vous,  et  pour  tant  d'êtres  à  qui  vous  êtes  ncccfHiire, 
et  jjuifTc-t-elle  en  même  temps  vous  épargner  ces 
douleurs  de  goutte,  que  je  voudrais  pouvoir  vous 
épargnei  moi-même,  fût-ce  aux  dépens  de  ma  velTie  ! 
Je  fuis  ravi  que  V.  M.  ait  jugé  ]\T.  le  IVlarquis 
d'Etcrno  te!  que  j'avais  eu  l'honneur  de  le  lui 
annoncer.  J'ai  tout  lieu  de  croire  Ê(n  elle  fe  confirmera 
dans  ce  jugement,  à  mefure  qu'elle  le  connaîtra 
davantage ,  et  qu'elle  le  trouvera  comme  il  efl ,  fage , 
inftruit,  honnête  et  modefte. 

J'ignore  à  qui  cfl:  la  faute  du  mauvais  fuccès  de 
nos  batteries  flottantes  ;    j'ignore   aufîi  par   quelle 
fatalitécinquantevailfeaux  tant  français  qu'efpagnols, 
en  ont  laifle  paffer  et  rcpaffer,  fans  coup  fénr,  trente- 
quatre  anglais  deux  ou  trois  fois  à  leur  barbe  ;  mais  je 
fais  que  ce  maudit  fiége  de  Gibraltar,  Ci  ridiculement 
entrepris,    et  plus  ridiculement  prolongé,    a  été  la 
principale  caufe  de  nos  malheurs  ou  de  nos  fottifes, 
a  prolonge  la  guerre  de  deux  ou  trois  ans,  et  retardé 
d'autant  la  paix  avantageufe  que  nous  aurions  pu 
faire.     Enfin,    grâce  à  Dieu,    et  félon  même  toute 
apparence,  on  nous  fait  efpérer  cette  paix  ,  on  la  dit 
même  arrêtée  et  conclue.   Que  le  deftin  en  foit  loué; 
pourvu  que  la  grande  Catherine  et  le  Cél?r  Jofeph  ne 

fufcitent 
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fufcitent  pas  une  nouvelle  guerre  par  l'inv^nfion  de  la  iT^-i- 
Turquie!  Puiiïe,  l'ur-tout,  Sire,  cet  aveugle  deftin 
ne  vous  pas  engager  dans  cette  guerre  nouvelle  , 
inutile  à  votre  gloire  ,  et  funefte  à  votre  fanté  et  à 
votre  repos  !  Nous  avons  lu  avec  édification  dans  les 
nouvelles  publiques  la  déclaration  de  V.  JVI.  au  clergé 
catholique  de  Siléfie  ,  le  Te-Deum  que  TEgiiTc  ro- 
maine a  fait  chanter  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
trouvé  en  vous  un  protecteur ,  et  l'éinigration  d'une 
volée  de  religieufes  autrichiennes,  qui  font  venues 
vous  demander  afyle.  Alfurément  quand  V.  f\l,  a 
recommandé  la  tolérance  aux  fouverains^on  peut  bien 
dire  qu'elle  leur  a  prêché  d'exemple  ,  fur-tout  et  plus 
que  jamais  dans  cette  conjoncture.  Mais  l'EgHfe  ro- 
maine n'en  fera  pas  moins  perfécutrice  et  intolérante  , 
quand  elle  pourra  l'être.  Voilà  nos  prêtres  qui  vien- 
nent de  préfenter  une  requête  au  Roi  contre  les 
foufcripteurs  de  la  nouvelle  édition  qu'on  prépare 
de  Voltaire;  cette  requête  eft  bien  adreffée,  car  le 
Roi  eft  un  des  foufcripteurs.  On  ne  fait  fi  l'on  doit 
rire,  ou  être  indigné  de  cette  plate  fottife. 

L'ouvrage  de  l'abbé  Raynal  y  fût  -  il  auffi  bon 
qu'il  peut  l'être  ,  fur  la  révocation  de  l'hd't  de 
Nantes,  viendra  trop  tard  pour  la  France,  liile  ne 
recouvrerait  pas  ,  quand  elle  le  voudrait  ,  tout  ce 
qu'elle  a  perdu  par  cette  abfurde  et  funefte  révoca- 
tion; je  crains  bien  même  que  cet  ouvrage  ne  lui 
épargne  pas  de  noiïvelles  fottifes  en  ce  genre  ,  It 
l'occafion  fe  préfente  d'en  faire  quelques  -  unes  ;  car 
corrige- t-on  les  hommes,  et  fur-totitles  nations, 
av^ec  des  hvres  ? 

Je  crois  bien  ,  Sire  ,  qu'on  fait  chez  vous  des  baiî- 
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—  -  qiieroiites,  comme  ailleurs;  mais  on  n'en  fait  pas 
1782.  d'aufTi  monftriiciifes,  d'aiilli  atroces,  d'auiïi  impu- 
dentes, d'aufTî  fcandaleufcs,  que  celle  du  Prince, 
qu'on  n'appelle  plus  ici  Rohan-Guémené,  mais  **.*♦*, 
Je  le  répète,  Sire,  toute  la  France  crie  qu'il  aurait 
été  puni  chez  vous  exemplairement;  il  ne  l'cft  ici 
que  par  la  perte  de  fcs  places,  qu'il  était  impolTiblc 
de  lui  laiffer.  Mille  familles  peut-être  font  à  l'aumône 
par  cette  banqueroute  ,  qu'on  fait  monter  à  près  de 
40  millions,  tant  en  France  qu'en  pays  étranger; 
elles  crient  en  vain.  Le  crédit  du  **  et  des  fiens  eft 
plus  fort  que  leurs  cris. 

Nous  allons  ,  Sire  ,  entrer  dans  une  nouvelle  an- 
née,  quieRla  quarante- troifième  de  votre  glorieux 
règne  ,  et  la  trente-  feptième  des  bontés  dont  V.  M. 
m'honore.  Puifient  vos  fujets  ,  Sire  ,  conferver  en- 
core quarante  année?  un  pareil  monarque ,  et  puiffcnt 
vos  bontés  me  confoler  encore,  non  pas  quarante 
ans,  mais  iufqu'à  la  fin  de  ma  vie!  PuifTiez-vous 
jouir  encore  long-temps  de  la  gloire  que  vous  avez 
acquife,  et  du  repos  que  vous  avez  fi  bien  acheté! 
Je  fuis  avec  la  plus  tendre  vénération ,  etc. 

P.  o.  Un  homme  de  lettres  eftimable  ,  M.  de 
Villars  me  prie  de  préfenter  à  V.  M.  cette  lettre, 
et  le  profpectus  d'un  journal  qu'il  fe  propofe  d'impri- 
mer, Sire,  dans  vos  Etats  à  Neuch.itel  ;  il  demande 
la  protection  de  V.  M. ,  et  tâchera  de  s'en  rendre 
di^ne. 
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LETTRE      CCXXXII. 

DU     ROI. 
Le  î  o  décembre. 

V  O  U  S  me  faites  un  grand  plaifir  de  m'apprendre " 

vous-même  la  nouvelle  de  votre  cou valefcence.  C'efl  *'*^' 
le  plus  fâcheux  don  que  la  nature  ait  pu  faire  aux 
hommes  que  de  former  une  carrière  dans  leurs 
inteftins.  De  tous  les  maux  que  nous  fommes  con- 
damnés à  fouffrir  ,  ceux  de  la  pierre  font  les  plus 
violens  et  exigent  le  phi>  de  compaffion  ,  fur-  tout 
quand  des  gens  de  mente  comme  Anaxagoras  ,  en 
font  affligés.  Pour  moi  ,  je  m'attends  dans  peu  à 
quelque  cadeau  de  ia  part  de  Madame  la  G outte ,  qui 
n'efl  pas  non  plus  une  aimable  commère.  Oh,  mou 
cher  d'Alembert ,  autrefois  nos  lettres  ne  parlaient  ni 
d'infirmités,  ni  des  progrès  de  la  caducité;  àprefent 
chaque  jour  nous  arrache  quelque  chofe  de  notre 
exiflence.  Cela  me  fait  fouvenir  de  ce  mot  célèbre 
d'une  Spartiate  à  laquelle  on  apprit  que  fon  fils  avait 
été  tué  à  la  bataille  de  Leuctres:  Je  ne  l'avais  pas  mis 
au  monde  pour  être  immortel. 

Si  vos  amiraux  et  les  Efpagnols  font  la  guerre, 
c'eft  en  veillant  à  la  confervation  de  leur  monde, 
et  ils  font  fort  bien  ,  parce  que  la  paix  va  fe  conclure. 
L'idée  des  batteries  flottantes  était  apurement  très- 
hétcrodoxe  et  ne  pouvait  réuffir.  Les  hommes  les 
plus  déterminés  peuvent  entreprendre  de>  choCes^ 
difficiles  ,  mais  les  impolfibles  ils  Iv^s  abandonnent  aux 
fous.  On  menace  fans  doute  1  orient  d'une  nouvelle 
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jrucrre.  On  veut  placer  le  derrière  fin  marmot  Conf- 

^782-  taiitin  fur  le  fopha  de  Arluftapha,  et  l'on  dit  (jue  le 
Cclar  Jcfcpli  veut  partager  les  dépouilles  :  les  hou- 
ris  du  fcrail  feront  bien  pour  lui.  Voilà  au  moins  ce 
t^u'annonccnt  les  bulletins  de  Vienne. 

L'abbé  Raynal  écrit  fur  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes,  et  quand  l'ouvrage  fera  imprimé,  il  l'enverra 
à  Louis  XIV  par  le  premier  courrier  qui  partira  pour 
les  champs  élyfées.  Pour  moi ,  je  me  fuis  prefcritla 
règle  d'imiter  toutes  bonnes  actions  anciennes  et 
modernes ,  et  de  n'imiter  jamais  les  mauvaifes.  Je 
laiffe  chacun  adorer  Dieu  comme  il  le  juge  à 
.propos  ,  et  je  crois  que  chacun  a  le  droit  de  prendre 
le  chemin  qu'il  préfère  pour  aller  dans  le  pays 
inconnu  du  paradis  ou  de  l'enfer;  je  me  contente  de 
la  liberté  de  fuivre  de  même  l'impulfion  de  laraifon 
et  de  ma  façon  de  penfer  ,  et  pourvu  que  par  de 
juftes  entraves  on  empêche  les  moines  de  troubler  Li 
fociété,  il  faut  les  tolérer  ,  parce  que  le  peuple  les 
veut. 

Ce  M.  de  Villars  ,  qui  n'eft  pas  le  maréchal  de 
Villars ,  peut  faire  imprimer  ce  qu'il  lui  plaît  à  Neu- 
châtel ,  pourvu  qu'il  ménage  les  puiflans  et  ne  choque 
point  les  grands  de  la  terre,  gens  chatouilleux  furies 
prérogatives  de  leur  infaillibilité  et  fur  leurs  dignités, 
Vousfavez  que  les  prêtres  les  appellent  les  images  de 
Dieu  fur  terre;  ces  fous  le  croient  de  bonne  foi,  et  les 
folliculaires  font  dans  la  néceiïité  de  les  refpecter  en 
ménageant  leur  dclicatefTe  infinie  avec  la  plus  fcrupu- 
leuîc  attention.  Si  l'image  de  Dieu  de  Verfailles  défend 
ja  publication  des  œuvres  de  Voltaire,  les  libraires 
fuilTes,   holl.^ndais  et   allemands   gagneront  à  Tim- 
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preflion   ce    que  des  libraires  français  auraient  pu  

profiter,  et  vos  prêtres,  quoi  qu'ils  fafient,  ne  ^"^^^^ 
refTufciteront  pas  à  la  fin  du  XVIIl^'"^  liècle  la  bien- 
heureufeftupidité  des  fièclesX  etXIème.  Les  gens  qui 
penfentetqui  combinent  des  idées,  font  très-défabufés 
de  fables.  La  Sorbonne  défend  les  brèches  faites  au 
corps  de  la  place  de  la  ftupidité  et  elle  fe  contente  que 
la  maffe  imbécille  <lu  peuple  la  fuppofe  invnjnérable. 
Je  vous  fouhaite  la  bonne  année;  fur -tout  n'ayez 
plus  de  colique  néphrétique,  et  fufpendez  votre 
voyage  jufqu'à  mon  départ.  Sur  ce  etc. 

LETTRE    GCXXXIIL 

DE       M.       D'   A   L   E   M   B   E   R   T. 

A  Paris ,  ce  1 6  fîviier.^ 
SI    R    E, 


A   fanté  n'eft  depuis  plus  de  trois  mois  qu'une 


M  .    . 

alternative  continuelle  de  fouffrances  plus  ou  moins  ^'°^'' 
longues  ,  mais  toujours  très -vives,  et  de  quelques 
jours  de  repos.  Je  profite  ,  Sire ,  avec  ardeur  d'un  de 
ces  derniers  momens  pour  mettre  aux  pieds  de  V.  M. 
les  fentimens  que  je  lui  dois  à  tant  de  titres,  et  fur- 
tout  pour  lui  témoigner  ma  vive  rcconnaiffance  des 
lettres  fi  confolantes  qu'elle  a  la  bonté  de  m'écrire. 
Céft  le  meilleur  baume  que  je  puiffe  mettre  fur  mes 
douleurs  ,  et  le  feul  adouciffement  à  ma  trifte  exif- 
tence.  La  douleur  d'une  part,  et  de  l'autre  l'aftailTe- 
Hient  et  l'abattement  qui  la  fuit,  ne  me  permettent 
plus  de  prendre  intérêt  à  rien,qu'au  bonheur  de  V.M ,5^ 
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à  fa  confervation  ,  et  aux  bonnes  nouvelles  que  J\T. 

ï78}.  le  baron  de  Goicz  me  donne  de  fa  fanté.  Puidé  -je 
enrin,  quoique  j.e  ne  m'en  flatte  guère  ,  faire  la  paix 
avec  ma  vefiîe  ,  comr.ic  nou.s  venons  de  la  faire  avec 
l'Anç^leterre  ,  qui  en  avait,  je  crois  ,  autant  de  bcfoiii 
que  nous  pour  le  moins.  Nous  voila  donc  en  paix, 
jufqu'à  ce  que  quelque  fottife  politique  ,  de  quelque 
part  qu'elle  vienne,  ramène  la  difcorde.  Les  Efpagnols 
doivent  être  bien  heureux  de  recouvrer  Mahon  et  les 
deux  Florides ,  après  la  manière  ridicule  et  plate  dont 
ils  fe  font  comportés.  Leur  ineptie  en  tout  genre  ne  les 
empêche  pas  de  donner  la  loi  partout  jufques  fur  notre 
théâtre  français,oiirAmba{Tadeurd'Erpagne  empêche 
dans  ce  moment  de  jouer  une  tragédie  qui  a  pour  fujet 
la  mort  de  Don  Carlos.  Vous  n'auriez  pas  cru  ,  Sire,  qu'il 
dût  un  jour  être  défendu  de  peindre  fur  le  théâtre  de 
France  le  plus  cruel  et  le  plus  abominable  ennemi  des 
F'mnçais,  l'exécrable  Philippe  II;  mais  cette  perfccu- 
tion  qu'éprouvent  les  lettres  eft  la  fuite  de  l'horrible 
inquifition  à  laquelle  on  les  a  foumifes.  Par  bonheur 
ou  par  malheur  pour  moi,  mavelîle,  qui  eft  aujour- 
d'hui mon  premier  intérêt,  m'empêche  d'être  indigné 
m  même  affligé  de  toutes  ces  vexations  qui  ne  vont 
pas  jufqu'à  moi,  quoique  j'aye  dans  mes  porte-feuilles 
bien  des  rapfodies  à  donner,  quand  il  plaira  à  Dieu 
de  me  faire  pifTer  fans  douleur. 

On  nous  menace  toujours  de  troubles  du  côté  de 
la  Turquie.  PuifTent  ces  troubles,  Sire,  ne  pas  venir 
jufqu'à  nous!  PuifTent-jls  aufTi ,  ce  qui  efi:  malheu- 
reufement  plus  difficile  encore ,  ne  pas  vous  intérelTer 
affez  pour  troubler  la  paix  dont  vous  jouiflez  avec 
tant  de  gloire. 
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Nous  attendons  avec  impatience  la  nouvelle  édi- 

tion  de  Voltaire,  qui  paraîtra,  à  ce  qu'on  ulfure,  dans  *78  3. 
le  courant  de  cette  année,  s'il  plaît  à  nos  Argus  fanati- 
ques de  la  laiifer  entrer  en  France.  Leurineptie.  com- 
me Je  dit  très-bien  V.  M.,  fera  gagner  aux  Allemands 
et  aux  Hollandais  l'argent  que  la  France  perdra  de 
gaieté  de  cœur.  C'eil  fon  aftaire,  et  bien  peu  la  mienne. 

V.  M.  a  bien  raifon  fur  la  plate  aftuce  des  prêtres, 
qui  en  criant  et  en  fefant  femblant  de  croire  que  les 
princes  font  fur  la  terre  les  images  de  la  Divinité, 
veulent  perfuader  aux  fouverains  imbécilles  que 
l'Eglife  eft  la  fauve-garde  de  leur  trône  et  de  leur  cou- 
ronne. Hélas  !  Ils  ne  crient  aux  oreilles  des  rois  que 
la  royauté  vient  de  Dieu,  qu'aHn  de  fe  foumettre  plus 
habilement  et  plus  facilement  les  rois  mêmes;  leur 
petit  fyliogifme  ou  fophifme  fera  bientôt  fait.  Vous  . 
tencZy  diront-ils  aux  rois,  votre  puijjance  de  Dieuf 
il  pourra  donc  vous  tôter  quand  il  lui  plaira^  or  ceji 
nous ,  Alinijîres  du  Dieu  vivant ,  qui  annonçons  Jur  la  terre 
Jés  volontés.  Ccfi  donc  de  nous  que  votre  pouvoir  dépend. 
Tel  a  été  le  raifonnement  des  Grégoire  VII  et  des 
Innocent  IX;  et  tel  fera  toujours  l'argument  de  la 
cohorte  flicerdotale ,  quand  les  rois  et  les  fots  peuples 
voudront  bien  l'écouter.  J'ai  été  auffi  affligé  qu'in- 
digné de  l'incroyable  démence  et  fottife  de  l'auteur 
du  fyfiênie  de  la  nature,  qui  bien  loin  de  montrer  les 
prêtres  pour  ce  qu ils  font,  les  véritables,  lesfeuls, 
les  plus  redoutables  ennemis  des  princes,  Its  repré- 
fente  au  contraire  comme  les  appuis  et  les  alliés 
de  la  royauté.  Jamais  peut-être  la  philofophie  n'a 
dit  une  abfurdité  plus  bête,  ni  une  faulfeté  plus 
notoire,  quoiqu'elle  ait  été  en  bien  d'autres  occafions 
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mcntcufc  et  nbfiucie.  Si  je  l'avais  ofé  ,  j'aurais  réfute 

^7^5-  par  écrit,  avec  toute  la  force  dont  je  fuis  capaf)Ic  , 
cette  bêtife  fi  préjudiciable  aux  rois  ce  aux  philn- 
fophcs.  Mais  les  prêtres  auraient  trouvé  moyen  de 
f.iiie  fuppriir.cr  m'js  réflexions  ;  tant  ils  ont  en 
trance  de  crédit,  mal^iré  tout  le  mai  fiuil";  y  font , 
et  toutes  les  impertinences  qu'ils  y  débitent. 

Je  li«;  actuellement  une  traduction  d'Kuripide,  faite 
par  un  membre  de  l'académie  de  Berlin  ;  cet  ouvraee 
me  paraît  eftimable  ;  on  m'a  dit  que  V.  AI,  en  penfait 
de  même,  et  je  me  félicite  d'être  de  fon  avis. 

Je  fuis  avec  la  plus  tendre  vénération  etc. 

LETTRE    ce  X  XXIV. 

DE     M.     D'  A  L  E  M  B  E  K  T. 
A  Paris ,    ce  28  avril. 
SIRE, 

I  E  fuis  prefque  honteux  d'entretenir  fans  cefTe  V.  M. 
ne  mon  malheureux  état,  et  il  y  a  long-temps  que 
j'aurais  gardé  le  fdence  fur  ce  trifte  objet,  ù  l'intérêt 
que  votre  bonté  veut  bien  y  prendre,  ne  me  fcfait 
un  de\'on'  de  l'en  inflruire.  Je  \eux  au  moins  abréger 
ce  détail  ,  en  me  bornant  à  dire  à  V.  ÎM.  que  cet  état 
eft  toujours  à -peu -près  le  même;  douleur?  périodi- 
ques et  vives,  relâchement  enfuite,  quoique  toujours 
avec  fouffrance;  très-peu  de  fommeil  en  tout  temps, 
abattement  et  faibleffe  prefque  continuelle.  Les  let- 
tres feules  dont  V.  M.  veut  bien  m'honorer  me  pro- 
curent quelque  confolation  ;  etj'ai  reçu  avec  la  plus 
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tendre  reconnaifTance  le  nouvel  adoiiciffement  qu'elle 

a  bien  voulu  apporter  à  mes  maux,  en  chargeant 
M.  le  Chevalier  de  GofTeins,  fecrétaire  d'ambaffade 
de  France,  de  v-enir  à  fon  arrivée  à  Paris  favoir  de 
mes  nouvelles,  et  en  inftruireV.  M.  Il  s'eft  acquitté, 
Sire,  avec  zèle  et  avec  cmprefTement  de  cette  com- 
mifllon,  fi  flatteufe  et  fi  douce  pour  moi;  il  a  même 
eu  la  bonté  de  venir  plufieurs  fois,  et  j'ai  eu  de  mon 
côté  le  plaifir  fi  cher  à  mon  cœur ,  de  lui  parler  beau- 
coup plus  de  V.  M.  que  de  moi.  J'ai  vu  avec  la  plus 
douce  etla.plus  tendre  fatistaction  tous  les  fentimens 
de  refpcct,  d'admiration,  et  de  reconnainance  dont 
M.  le  Chevalier  de  GolTeins  eft  pénétré  pour  V,  I\1.  ; 
j'ai  appris  a\'ec  moin?  d'étonnement  que  de  plaifir 
tout  ce  qu'elle  fait  pour  le  bien  de  fes  peuples,  et  j'en 
ai  vu  encore  l'intércffant  détail  dans  un  mémoire  lu 
dernièrement  par  iVl,  de  Hertzberg  à  l'académie  de 
Berlin.  J'ai  lu  ce  détail  à  toute  la  fociété  d'amis  qui 
fe  ralfcmble  auprès  de  ma  fouffrantc  pcrfonne,  et  je 
les  ai  renvoyés  pénétrés  de  vénération  pour  un  prince 
fi  précieux  àfesfujets,  et  fi  digne  de  fervir  en  tout 
de  modèle  aux  autres  monarques. 

La  philofophie  i\  confolante  et  fi  douce  dopt  V.  M. 
veut  bien  remplir  les  lettres  dont  elle  m'honore,  eft 
encore.  Sire,  un  foulagement  pour  moi.  Mais  cette 
philofophie  n'a  guère  d'arme»:  et  de  reflburce  contre 
les  maux  phyfiques,  que  la  patience,  qui  ne  les 
guérit  pas. 

Voili  donc  la  paix  faite  ;  Dieu  veuille  qu'elle  dure 
long- temps!  C?.r  outre  que  la  guerre  eft  un  grand 
mal,  ni  nous  ni  no»:  ennemis  ne  fa\'ons  la  faire.  On 
nous  menace  toujours  qu'elle  \"a  bientôt  renaître  dan? 
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le  nord  et  en  Turquie.  L'pAirope  n'a  pa^befoin  de  c« 

nSJ.  nouveau  fléau,  et  je  défirc  bien  vivenu-nt  qu'il  épar- 
gne  V.  î\'l.,  a  qui  il  ne  faut  plus  que  flu  repos ,  et  la 
jouirr.ince  paifiblc  de  toute  fa  gloire. 

On  travaille  toujours  très-nrdt.mrnent  à  la  nouvelle 
édition  de  Voltaire,  qui  fe  Kiit  a  Ktlil ,  elle  fera 
magnifique,  et  de  plufieurs  \olumes  plus  riche  que  les 
précédentes,  lillc  paraîtra,  dit-on,  dans  une  année  au 
plus  tard  ,  et  peut-  être  plutôt.  Je  fais  aulTi  qu'il  paraît 
une  hifloire  de  la  Baflille  de  Linguet,  qui  ne  fait  que 
mentir  impudemment,  et  qui  p.ir  confccjuent  pourrait 
bien  encore  ne  pas  dire  vrai ,  même  lorfqu'il  a  fi  beau 
jeu  pour  ne  dire  que  ce  qui  efl;.  Je  connais  l'ouvrage 
fur  les  lettres  de  cachet;  il  ferait  meilleur,  fi  l'auteur, 
qui  n'eft  pas  Linguet,  y  avait  moins  prodigué  les 
lieux  communs  et  les  déclamations. 

Le  Céfar  Jofeph  continue,  cemefemble,  à  traiter 
rigoureufement  la  cohorte  facerdotale.  Il  efl  bien  fur 
que  cet  exemple  ne  fera  pas  fuivi  en  France,  où  les 
prêtres,  quoique  hais  et  méprifés  par  le  gouverne- 
ment, confervent  cependant  un  grand  crédit,  parce 
qti'on  a  la  fimplicité  de  les  craindre,  comme  s'ils  pou- 
vaient avoir  d'autre  force  que  celle  que  le  gouverne- 
ment leur  donne.  V.  M.  a  bien  raifon;  l'erreur  et  la 
fottife  font  faites  pour  l'efpèce  humaine,  et  il  faut  fe 
réfoudre  a  l'y  laifTer  croupir,  puifqu'elle  veut  et  qu'elle 
fait  tant  de  mal  à  ceux  qui  voudraient  l'en  tirer. 

Je  crois  avoir  déjà  eu  1  honneur  de  dire  à  V.  IVL, 
que  j'ai  lu  avec  le  môme  plaifir  qu'elle  la  traduction 
d'Euripide  de  M.  Prévôt,  qui  eft;  un  homme  de  beau- 
coup démérite,  et  plein  de  connailTances  en  plufieurs 
genres.  Je  ne  connais  point  la  traduction  de  l'Hifloire 
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Augufte  de  M.  Moulines  ,  et  j'écris  à  Berlin  pour  me  " 

la  procurer.   Car  cette  liiftoireeft  très- intérellcinte.         ^/^î. 

Comme  il  cft  aujourd'hui  auffi  décidé  qu'il  le  peut 
être  en  médecine,  que  mon  mal  n'efl;  point  la  pierre, 
je  ne  puis,  ni  ne  dois  faire  ufage  des  remèdes  qui  fe 
prétendent  propres  à  cette  maladie.  La  mienne  cft 
très-difficile  à  définir,  et  plus  encore  à  guérir.  11  y 
faudrait  des  remèdes  contraires  ,  car  il  y  a  à  la  fois 
relâchement  et  fpafme.  Les  docteurs  y  perdent  leur 
latin ,  et  moi  refpcrance. 

Je  fuis  ,  malgré  tous  mes  maux ,  avec  la  vénération 
la  plus  tendre  etc. 


M 


LETTRE      CCXXXV. 
DU      ROI. 
Le   i8  mai. 


de  Seran  m'a  remis  votre  lettre  dans  un  temps 
ou  j'étais  trop  occupé  pour  m'entretenir  long-temps 
avec  vous.  J'ai  appris  avec  peine  ce  qu'il  m'a  rap- 
porté à  l'égard  de  votre  fanté.  Il  prétend  que  vous 
avez  des  hémorragies  dans  un  endroit  où  il  ne  de- 
vrait pas  couler  du  fang.  Cela  me  confirme  dans  le 
jugement  que  j'avais  porté  de  votre  mal  et  que  je 
Vous  ai  communiqué  par  ma  dernière  lettre.  Les 
hémorroïdes  font  une  maladie  très -commune  dans 
ce  pays -ci;  et  cet  accident  dont  on  dit  que  vous 
fouffrez  ,  il  y  a  plulieurs  perfonnes  ici  qui  en  font 
atteintes;  cependant  on  parvient  à  les  guérir.  Si  cela 
peut  vous  faire  plaifir,  je  vous  enverrai  des  recettes, 
non  de  moi  ,  mais  de  ce  que  nous  avons  de  mieux 
en  fait  de  médecins.  Sur  ce  etc. 
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LETTRE      CCXXXVI. 

DU         ROI. 
Le  2  2  juillet. 


I, 


178J.  J-l-  efi:  très-  fâcheux  de  fe  trouver  affujctti  ri  la  fcriilc 
des  médecins  et  de  fe  rendre  l'efclave  de  leurs  idées 
fantafques.  Pour  éviter  ce  joug,  il  faut  fe  donner 
la  connaiffance  de  leur  art;  qui  fait  les  contrôler  , 
ne  devient  pas  le  jouet  de  leur  ignorance  Vous 
favez  que  de  tout  temps  j'ai  été  le  très-humble  admi- 
rateur de  la  nation  françaife;  néanmoins  quelque 
prévenu  que  je  fois  en  fa  faveur,  j'ofe  foupc^onncr 
votre  avorton  d'Hippocrate  de  fe  déterminer  avec 
légèreté  ou  avec  ignorance  pour  les  remèdes  qu'il 
vous  prefcrit.  Il  s'eft  mépris  dans  fon  jugement;  il 
a  confondu  des  maladies  entièrement  différentes  par 
leurs  fymptômes.  La  gravelle  diffère  autant  des  hé- 
morroïdes que  les  autruches  des  pigeons,  j'admire 
l'indulgence  avec  laquelle  vous  continuez  à  confier 
votre  fanté  et  votre  vie  aux  mains  de  ce  charlatan. 
Veuille  le  Ciel  que  vous  n'en  deveniez  pas  la  victime  ! 
Dans  nos  climats  feptentrionaux  les  hémorroïdes 
font  très  -  communes ,  et  nos  médecins  ont  à  fond 
étudié  cette  maladie.  Si  vous  étiez  tombé  entre  les 
mains  d'un  docteur  plus  habile  ,  vous  euffiez  été 
guéri  en  moins  de  trois  mois  ;  non  que  ce  mal  puiffe 
être  entièrement  déraciné,  mais  on  aurait  dirigé  le 
cours  du  fang  dont  Li  nature  veut  fe  dégager ,  par  le 
canal  ufité  où  les  veines  hémorroidales  aboutirent* 
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Nos  médecins  qui  commencent  à  devenir  circonfpects 
depuis  qu'on  s'eft  moqué  d'eux  à  différentes  reprifes , 
ne  vous  propoferaient aucun  remède,  à  moins  qu'ils 
n'eufTent  un  détail  exact  de  vos  maux  et  de  leurs 
fymptômes:  s'ils  agifiaient  autrement,  ils  mettraient 
leur  réputation  au  hafard ,  de  forte  qu'il  leur  faut 
le  Jiatus  morbi  du  patient ,  pour  opiner  de  quelles 
drogues  ils  l'empoifonneront. 

Ceci  vous  touche  de  bien  plus  près  que  les  nou- 
veaux troubles  qui  s'élèvent  en  orient,  et  dont  Dieu 
fait  quelle  fera  Tiffue.  Depuis  l'abdication  de  Charles 
Quint ,  nous  avons  vu  la  Reine  Chrlfline  l'imiter , 
Victor  Amédée  a  fuivi  cet  illuflre  exemple,  Schaçh 
Geray  veut  partager  cette  même  gloire  avec  eux. 
Vous  conviendrez  par  conféquent  qu'il  eft  des  fou- 
verains  détrompés  des  grandeurs  de  ce  monde,  phi- 
lofophes  fans  lefavoir.  Si  jamais  il  me  vient  en  tête 
d'imiter  Denys  de  Syracufe  ,  je  me  fens  trop  igno* 
rant  pour  me  faire  comme  lui  maître  d'école;  je  me 
bornerai  à  devenir  fouffleur  dans  quelque  troupe  de 
comédiens;  il  en  fera  ce  qu'il  plaira  au  Ciel,  je  n'en 
ferai  pas  moins  de  vœux  pour  votre  confervation. 

Sur  ce  etc. 


1783' 
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LETTRE    C  C  X  X  X  V  1  I 

DU     KO  I. 

Le    jo    Tcptcnibre. 

j  n,  l^E  R.iron  d'Echcrny  ,  que  je  ne  connais  point  et 
qui  a  été  bourgucmaitrc  de  Ncuchàtel  à  quarante 
écus  par  an,  avec  caractère  delVliniftre  d'Etat  de  la 
principauté,  m'a  fait  remettre  votre  lettre.  Je  fuis 
fort  fâché  qu'il  vous  ait  laide  malade  et  foutîrant. 
Peut-être  la  nature  veut- elle  fur  la  fin  de  nos  jours 
nous  dégoûter  de  la  vie,  pour  nous  faire  fortir  de 
ce  monde  avec  moins  de  regret.  Je  fuis  toutefois 
touché  d'apprendre  vos  fouffranccs,  et  je  voudrais 
que  vour  vous  fulïiez  fervi  des  remèdes  de  nos  Ef- 
culapes  germains  ,  accoutumés  à  traiter  la  maladie 
dont  vous  fouffrez  ,  et  dont  prefque  tout  le  monde 
cft  atteint  chez  nous. 

Si  par  lacunes  de  la  philofophie  on  entend  tou- 
tes les  matières  que  Tefprit  humain  n'a  pu  appro- 
fondir et  fur  lefcjuelles  l'efprit  fyftématique  s'eft 
exercé,  on  fournira  fur  ce  fujet  un  li\re  volumi- 
neux au  double  de  l'encyclopédie.  Il  me  femble 
que  l'homme  eft  plutôt  fait  pour  agir  que  pour  con- 
naître :  les  principes  des  chofes  fe  dérobent  à  nos 
plus  perfévérantes  recherches.  Nous  p.-ifTons  la  mo'- 
tié  de  notre  vie  à  nous  détromper  dzs  erreurs  de 
nos  aïeux  ;  mais  nous  laiiïbns  en  même -temps  la 
vérité  au  fond  de  fon  puits ,  dont  la  poftérité  ne 
la  tirera  pas  ,  quelques  efforts  qu'elle  falTe.  Jouif- 
fons  donc  fagement  des  petits  avantages   qui  nous 
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font  échus,  et  fouvenons-nous  qu'apprendre  à  con- 

naître,  eft  fouvent  apprendre  à  douter.  Mais  je  ne  178J- 
in'apperi^ois  pas  que  ma  lettre  s'adreffe  à  un  des 
plus  grands  philofophes  de  notre  fiècle  ,  qui  a  fcruté 
tous  les  fecrets  de  la  nature,  et  qu'un  ignorant  de 
mon  acabit  devrait  s'énconcer  vis-à-vis  de  lui  avec 
plus  de  retenue.  Vous  voyez ,  mon  cher  d'Alern- 
bert ,  combien  le  caractère  de  fouverain  rend  ceux 
qui  le  portent  impertinens  et  avantageux.  Philippe 
de  IVlacédoine  aurait  été  plus  fage,  il  n'aurait  point 
endoctriné  Socrate  ,  s'il  avait  été  fon  contemporain, 
il  fe  ferait  inftruit  dans  la  converfation  de  ce  phi- 
lofophe.  J'en  veux  faire  autant,  je  me  borne  à  vous 
entendre ,  à  vous  lire ,  et  je  me  renfermerai  dans 
la  modeftie  qui  convient  à  mon  ignorance.  Je  me 
contente  de  faire  mille  vœux  pour  votre  conferva- 
tion.  Sur  ce  etc. 

LETTRE      CCXXXVIII. 

DU     ROI. 

Sans  date. 

J  E  ne  fais  par  quel.hafard  les  détails  des  jugemens 
de  ce  pays-ci  fe  iont  répandus  dans  les  pays  étran- 
gers. Les  lois  font  fiites  pour  protéger  les  faibles 
contre  Toppreffion  des  puiffans  ;  elles  feraient  ob- 
fervées  par  tout,  fi  l'on  furvcillait  attentivement  ceux 
qui  en  font  las  organes  et  les  exécuteurs.  Vous  avez 
des  difcours  admirables  de  vos  préfidens  aux  ren- 
trées du  parlement,     qui  font  voir   qus  ces  juges 
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■ habiles  tâchaient  de  prcnuinir  les  confcillcrs  contre 

*78î.  tontes   les  faiblclfes  et  les  vices  de  l'humanité  qui 
pouvaient  les  induire  à   jjié\  ariquer;     mais    il    ne 
fuftir  pas  touJOMI■^  d'avertir  ,  ii  faut  (juclqncfois  des 
exemples   de  Icvérité  ,    pour   contenir  un  fi   grand 
nombre  de  ccnfeillcrs  dans  leur  devoir.   Les  fouve- 
rains    font    originairement    les   juges  de    l'Etat;   Ja 
iiiultitude  d'afiaires  les  a  obligés  de  fc  décharger  de 
cet  emploi  fur  des  perfonncs  auxquelles  ils  confient 
la  partie  de  la  législation;  touteiois  ils  ne  doivent 
pas  négliger  cette  partie  de  iadminifiration  jufqu'à 
toléier  qu'on  abulé  de  leur  nom  et  de  leur  autorité 
pour  commettre  de^  injuftices.     Voilà. la  raifon  (jui 
m'oblige  à  furveiller  ceux  qui  font  chargés  de  ren- 
dre la  juTtice,  parce  qu'un  juge  inique  eft  pire  qu'un 
voleur  de  grands  chemins.  Affurer  leurs  pofTellions 
à  tous  les   citoyens,    et  les  rendre  heureux  autant 
que  le  compromet  la  nature  humaine,  font  les  de- 
voirs de    tous  ceux  qui  fc  trouvent  à  la   tête  des 
fociétés  ;  et  je  tâche  de  les  remplir  de  mon  mieux; 
fans  cela  à  quoi  me  fcrvirait  d'avoir  lu  Platon,  Arif- 
tote  ,  les  lois  de  Lycurgue  et  celles  de  Solon?  Pra- 
tiquer les  bonnes  leçons  des  philofophes  ,    c'eft   la 
véritable  philofophie  ;  vous  en  donnerez  aux  fiècles 
futurs,  et  vos  leçons  ,  qui  germeront  dans  les  têtes 
de  la  polléiité ,  formeront  à  leur  tour  des  hommes 
qui  tâcheront  d'être   les  bienfaiteurs  de  leurs   fcm- 
blables.  Sur  ce  etc. 

Fin  de  la  Corref-pondance  du  Roi  avec  d\i'embert. 


DD      Friedrich  II 

4.05        Oeuvres  complètes 

1790 

t.U 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


% 


.^ 


J»  ^^.^  .     «^K-^. 


